 
	
	[image: Couverture]
	


COLLECTION JEAN BRUCE

[image: 100002010000045F000000065B552A49.png]

 

 

 

TORTURES

(O.S.S. 117)

par
Jean BRUCE

 

 

 

 

 

[image: 100002010000006F0000006015F2B56C.png]

 

PRESSES DE LA CITÉ

Paris


CHAPITRE

1

Stephen Liston ne savait plus très bien ce qu’il faisait dans ce salon aux proportions monumentales, bourré de tout un monde bruyant en tenue de soirée. Il se souvenait vaguement avoir été invité par une comtesse suédoise, propriétaire de ce palais néo-grec de la banlieue nord d’Helsinki. Il avait complètement oublié le nom de cette comtesse fastueuse, mais ne faisait aucun effort pour le retrouver, pour la simple raison qu’il s’en moquait. Rien n’avait d’importance, hors le bavardage de l’inquiétant personnage qui le tenait par un bras comme s’il avait eu peur de le voir disparaître, Stephen Liston arrosa discrètement une plante verte du champagne qui emplissait son verre et rota avec beaucoup de distinction. Puis, battant des paupières derrière les verres sales de ses lunettes, il se tourna vers son interlocuteur :

— Excusez-moi, j’ai oublié votre nom… Le visage blafard du Finlandais s’éclaira. Une expression d’indulgence perça dans ses yeux globuleux. Stephen pensa qu’il avait une tête de crapaud, mais Stephen ne nourrissait aucun préjugé contre les crapauds. L’autre répondit :

— Je m’appelle Sibélius. Ivor Sibélius…

Stephen porta une main hésitante devant sa bouche et rota derechef. Il voulut s’incliner et faillit perdre l’équilibre. Sibélius le soutint et l’expression de son regard se fit encore plus indulgente. Stephen bégaya :

— Je m’appelle Stephen Liston… Journaliste… Envoyé spécial d’« United Press ». Qu’est-ce que vous faites dans la vie, monsieur Cornélius ?

Une légère crispation figea un court instant le visage mou et blafard du Finlandais. Il était de ceux qui n’aiment pas entendre écorcher leur nom. Néanmoins, le ton affable de sa voix resta le même.

— Sibélius, rectifia-t-il, Ivor Sibélius… Je suis également journaliste… C’est sans doute la raison qui a poussé notre charmante hôtesse à nous présenter l’un à l’autre. Elle m’a demandé comme un service de m’occuper de vous, supposant que vous deviez vous sentir un peu perdu parmi tous ces gens dont la langue vous est inconnue.

Liston prit un air étonné. La remarque l’avait fait se rendre compte, soudain, que son interlocuteur parlait l’américain aussi bien que lui.

Un valet, vêtu à la française, s’approchait, portant un plateau chargé. Avec un parfait ensemble Liston et Sibélius troquèrent leurs verres vides contre des pleins. Sibélius s’enquit, de plus en plus aimable :

— Est-il indiscret de vous demander les raisons de votre présence à Helsinki ?

Stephen trempa ses lèvres dans la coupe de champagne, puis arrosa de nouveau la plante verte derrière lui :

— Pas du tout, cher confrère. Mon agence m’a tout simplement chargé d’un reportage sur les conditions de vie actuelles en Finlande… Tel que vous me voyez…

Il s’interrompit pour laisser échapper un hoquet et continua d’une voix assourdie :

… je me documente.

Il ferma les yeux en se dandinant, puis souleva légèrement les paupières et vit Sibélius vider lui aussi son verre de champagne au pied de la plante verte. Liston se souvenait avoir lu, dans une revue scientifique, que l’on pouvait enivrer des plantes. Il imagina l’arbuste vacillant et hoquetant sous l’effet de l’alcool. Un rire doux le secoua, cependant que Sibélius proposait :

— Je serais heureux de me mettre à votre disposition pour vous introduire dans tous les milieux qui vous intéressent. Je vous ferais voir certaines choses que vous n’arriveriez jamais à découvrir par vous-même…

A l’autre extrémité du salon, un orchestre qui leur était invisible s’était mis à jouer une valse viennoise. Pendant quelques secondes, Liston regarda les couples se former pour la danse, puis il força la voix pour se faire entendre de Sibélius :

— Vous… Vous êtes très aimable. J’accepte très… très volontiers.

Ses épaules s’affaissèrent d’un coup et il remarqua, riant doucement :

— Je crois que je suis un peu saoul.

Une femme énorme, en robe de satin, s’avançait d’une démarche incertaine. Elle s’immobilisa à deux pas et se mit à parler avec volubilité. L’air ahuri, Liston se tourna vers Sibélius :

— Qu’est-ce qu’elle dit ?

— Elle vous invite à danser, elle assure que vous êtes tout à fait son type et qu’elle serait très malheureuse si vous refusiez…

Effrayé, Liston fit un pas en arrière et heurta la caisse contenant la plante verte. Entre deux hoquets, il répliqua :

— Je préfère qu’elle soit malheureuse. Dites-lui que je suis cardiaque, que mon médecin m’a interdit la danse…

Sibélius transmit avec beaucoup de tact. Le visage de la femme parut se liquéfier, deux grosses larmes perlèrent au coin de ses yeux, elle fit demi-tour, affectant une attitude aussi digne que possible. Sibélius la regarda s’éloigner, sourit et reprit Liston par le bras.

— Si on s’en allait ? Ma voiture est à la porte… Si cela vous amuse, je pourrais vous piloter dans le quartier du vieux port… Je vous ferai voir des tavernes pleines d’atmosphère… Le récit de cette excursion mettra un peu de chaleur dans votre reportage…

Liston rota avec enthousiasme :

— Vous avez raison, foutons le camp. Ces gens-là me donnent envie de vomir…

Accrochés l’un à l’autre, ils quittèrent le salon pour gagner le vaste hall à colonnades. Deux valets en livrée s’occupèrent de leur vestiaire. Liston enfila son manteau doublé de fourrure et mit son chapeau. Il rejoignit Sibélius près de la grande porte. Silencieux, ils descendirent prudemment les degrés de marbre du monumental escalier. C’était la nuit, mais une clarté diffuse éclairait le magnifique paysage du parc à la française. A cette époque de l’année, le soleil ne disparaissant que deux heures à peine, le crépuscule et l’aurore se confondaient presque. Il faisait froid, un léger brouillard flottait au ras du sol. Ivor Sibélius entraîna Liston jusqu’à sa voiture, une traction avant Citroën de couleur grise. Le journaliste américain s’installa près du Finlandais et remarqua d’un ton pâteux :

— Je n’aime pas ce genre de voitures. Elles font du bruit et on y est très mal.

Sibélius lança le moteur et démarra. D’un ton convaincu il répliqua :

— Vous autres Américains, serez perdus par votre goût exagéré du confort. C’est une grande faiblesse pour un peuple comme le vôtre.

Blessé dans son amour-propre, Liston riposta :

— Le confort rend la vie plus facile. Et nous ne sommes pas perdus comme vous le prétendez… Nos savants sont les meilleurs du monde.

La voiture quittait le parc. Sibélius vira pour prendre la route qui rejoignait Helsinki et d’un ton moqueur :

— Les Russes prétendent la même chose.

Liston semblait décidément furieux :

— Vous savez bien que c’est faux… Ils se contentent de voler toutes nos inventions.

— Vous n’êtes pas obligés de vous les laisser voler, remarqua Sibélius. Vous avez tort de sous-estimer la valeur des techniciens soviétiques. Dernièrement, je me suis rendu dans le nord du pays pour un reportage. J’ai vu, là-bas, des choses intéressantes…

Liston se sentait soudain très mal à l’aise. Le ronflement du moteur de la Citroën lui rappelait le grincement insupportable du trépan qui avait servi à lui ouvrir le crâne, quelques mois plus tôt. Il dut faire un rude effort pour chasser de son esprit le souvenir trop précis de l’opération, qu’il avait subie sans être endormi. Brusquement dégrisé, il sentit ses entrailles se tordre, une nausée lui monta aux lèvres. Il avait peur… Une peur atroce, contre laquelle il ne savait comment se défendre. Pourtant, il lui était impossible de reculer… Personne ne l’avait obligé à se lancer dans cette extraordinaire aventure. On lui avait fait une proposition et il l’avait acceptée, en parfaite connaissance de cause. Le sort en était jeté…

A vive allure, la voiture passa devant le stade olympique, orgueil d’Helsinki. Liston s’entendit prononcer :

— Oui… Je sais. Les Russes ont installé dans les îles des bases de lancement de fusées… Mais, là encore, ils ne seront jamais en avance sur nous.

— Je n’en suis pas certain, dit Sibélius. Vous oubliez que les Russes se sont assuré la collaboration des meilleurs techniciens allemands en matière de fusée.

Liston souleva les épaules avec mépris :

— Je ne l’oublie pas… Mais nos savants sont aussi forts que les Allemands. Notre État-major dispose maintenant d’une fusée radioguidée absolument sensationnelle. Les Russes peuvent toujours s’aligner…

Ils roulaient depuis un certain temps dans le centre de la ville et Sibélius avait ralenti l’allure de la voiture. Liston se tut, admirant la classique ordonnance des immeubles bordant la rue large qu’ils étaient en train de suivre. Ils traversèrent la vaste place qui s’étend devant la gare centrale, aux magnifiques proportions. Liston remarqua :

— Ce qui m’a le plus étonné, ici, c’est votre architecture. On se croirait en Grèce…

Sibélius parut ne pas avoir entendu.

— Si cela vous intéresse, je pourrais vous donner pas mal de renseignements sur les bases que les Russes ont installées dans les îles du grand Nord.

Liston eut un hoquet et balaya l’air de sa main.

— Je ne suis pas agent secret… mais journaliste. Je suis venu en Finlande pour faire une enquête sur les conditions de vie actuelles d’un pays pour lequel le peuple américain éprouve des sympathies. Le reste… Je m’en fous. Je ne tiens pas à m’attirer des histoires…

Il avait prononcé ces derniers mots d’une voix mourante. Son menton toucha brusquement sa poitrine et il ferma les yeux. Sibélius lui jeta un étrange regard et un sourire amusé retroussa ses grosses lèvres. Ils venaient de pénétrer dans le quartier du port. Sibélius devait conduire avec prudence pour éviter les groupes de marins ivres qui sillonnaient les rues étroites. Il arrêta enfin la voiture sur une place minuscule et secoua Liston.

— Venez, dit-il. Je vais vous faire connaître les bas-fonds d’Helsinki.

Le journaliste américain descendit en grognant.

— Je suis vraiment trop saoul.

Sibélius se mit à rire. Il le prit sous le bras et l’entraîna dans une ruelle où flottaient de pittoresques odeurs.

— Vous aimez les jolies filles ?

Liston étouffa un hoquet, fronça les sourcils comme s’il éprouvait de la peine à comprendre et répéta :

— Les jolies filles… Ah ! oui… Pas quand je suis saoul.

Sibélius s’arrêta devant une porte cloutée et actionna énergiquement le marteau de bronze fixé au centre. Presque aussitôt, le battant s’ouvrit, un homme habillé en matelot les accueillit. Ils descendirent quelques marches et furent dans une salle basse et voûtée, envahie par la fumée. Un accordéon jouait dans un coin. Liston donna son chapeau et son manteau au matelot et suivit Sibélius. Ils s’installèrent sur des tabourets, derrière une table de bois culottée par des années de service sans nettoyage. Ébahi, Liston regardait autour de lui, à demi étouffé par l’atmosphère lourde et empestée. Il tira une cigarette, l’alluma d’une main mal assurée. Puis, avec un mouvement d’excuse, il tendit le paquet à Sibélius qui se servit. Le brouhaha des voix et des rires couvrait de temps à autre les plaintes de l’accordéon tenu par un adolescent blond au torse moulé dans un chandail de marin. Des entraîneuses promenaient leurs silhouettes fatiguées de table en table, cherchant à se placer. Soudain, les yeux de Liston se fixèrent sur une superbe fille aux cheveux de flamme, arrêtée devant leur table et qui les observait d’un air intéressé. Liston laissa échapper un sifflement admiratif, puis retira ses lunettes pour en essuyer les verres afin de mieux voir. La fille s’approcha, en quelques pas déhanchés. Elle était vêtue d’une jupe collante de toile noire, largement fendue sur le côté. Une blouse blanche, à manches courtes, brodée de motifs multicolores et généreusement décolletée en bateau, habillait son buste irréprochable. Elle s’appuya des deux mains à la table et se pencha vers Liston, lui livrant à dessein le fascinant spectacle de sa poitrine nue sous le corsage. Avec un accent épouvantable, elle questionna :

— Américain ?

Liston eut un mouvement de tête affirmatif. Un sourire éclatant découvrit les jolies dents de la femme qui demanda :

— Cigarette ?

Liston lui tendit le paquet resté sur la table. Elle le prit, puis tira une chaise et fit signe aux deux hommes de s’écarter pour s’installer entre eux. Tournée vers Liston, elle se mit à parler, accompagnant ses propos de gestes qu’elle voulait expressifs. Sibélius intervint et dit en finnois que son compagnon ne pouvait la comprendre. Elle fit une grimace dépitée, alluma elle-même la cigarette qu’elle venait de prendre dans le paquet.

Sibélius se leva et contourna la table en traînant sa chaise pour aller se replacer auprès de Liston. Il lui souffla à l’oreille :

— Cette fille travaille pour les services de renseignements de l’armée. Si vous voulez des tuyaux sur les Russes, elle pourra vous en donner tant que vous voudrez…

Un serviteur vêtu en matelot vint déposer sur la table trois chopes de bière blonde. Liston attendit qu’il se fût éloigné pour répondre à Sibélius :

— Sans intérêt… Nous sommes parfaitement renseignés sur les installations des Russes dans les îles du grand Nord. Je vous ai dit que nous étions en avance en matière de fusée sur eux. Le « Matador B-61 » surclasse nettement tout ce qui a déjà été réalisé dans cet ordre d’idées…

Une brève lueur éclaira les yeux globuleux de Sibélius. D’un ton faussement indifférent, il insista :

— Comment dites-vous… Le « Matador B-61 » ?

Le visage de Liston se ferma comme s’il venait de se rendre compte qu’il avait commis un impair. Il riposta d’un ton ennuyé :

— Ne parlons plus de ça, voulez-vous ?

Il se retourna vers la fille qui, depuis un moment, le serrait de près, et s’aperçut qu’elle le pinçait avec force pour attirer son attention. Il vit, sur son poignet, la trace rouge foncé laissée par les ongles durs de l’entraîneuse. Il n’avait rien senti… Il ne pouvait rien sentir. Il lut la surprise dans les larges yeux bleus de la femme et fit aussitôt une grimace de douleur en frottant son poignet. Il devait se tenir davantage sur ses gardes… Il ne fallait pas que les autres puissent concevoir le moindre soupçon. La fille se pencha sur la table pour interpeller Sibélius. Le Finlandais traduisit à l’intention de Liston :

— Elle veut savoir si vous êtes marié.

Liston se mit à rire et répliqua :

— Non, même pas fiancé.

Sibélius renseigna l’entraîneuse qui embrassa Liston sous l’oreille pour exprimer sa satisfaction. Puis, elle s’adressa de nouveau à Sibélius qui refit l’interprète :

— Pas de femme dans votre vie ?

Liston prit un air ambigu et tira son portefeuille de sa poche avec une lenteur affectée. Il en sortit une photographie qui représentait une très jolie femme brune en maillot de bain, étendue sur le sable d’une plage. A l’arrière-plan, un homme jeune et bien découplé, simplement vêtu d’un slip, se tenait debout. Sibélius admira en connaisseur et questionna, cependant que l’entraîneuse essayait de s’emparer de l’image.

— Qui est-ce ?

Mystérieux, Liston murmura :

— Ma sœur… Melba Liston.

— Et l’homme ?

L’air détaché, Liston reprit :

— Son fiancé… Un garçon remarquable. Un technicien de grande classe.

Il laissa la fille prendre la photographie. Sibélius prononça d’un ton neutre :

— Technicien en quoi ?

Sans méfiance, Liston répliqua :

— En fusée.

— Matador ?

Liston eut un sursaut et lança un regard soupçonneux à Sibélius dont le visage blafard était sans expression. Nerveusement il reprit :

— C’est sans intérêt… Dites-moi plutôt comment s’appelle ma voisine.

— Greta…

Il se renversa sur sa chaise et, derrière Liston, interpella la fille. Ils discutèrent un moment en finnois, puis Sibélius murmura à l’oreille de Liston :

— Greta a le béguin pour vous… Si vous voulez faire davantage connaissance, elle veut bien vous emmener chez elle. Elle habite à l’étage au-dessus… Une chambre très confortable.

Il eut un rire complice et ajouta :

— Bien entendu, je ne vous accompagnerai pas. Vous ne parlez pas la même langue, mais je suis certain que vous arriverez tout de même à vous comprendre…

Liston se retourna vers Greta qui le fixait d’un regard presque suppliant. Elle lui prit la main, lui fit éprouver discrètement la fermeté de sa poitrine. Liston avala péniblement sa salive et dit à Sibélius :

— Je suis trop saoul… Je reviendrai demain.

Le Finlandais insista :

— Vous n’êtes pas trop saoul… Vous n’aurez pas besoin de vous donner beaucoup de mal, Greta a le béguin, elle sera pleine d’attentions pour vous… Allez-y donc, cela ne vous empêchera pas de revenir demain.

Liston hésita encore un instant puis capitula.

— Bon, fit-il… Dites-lui que je veux bien.

Sibélius transmit son acceptation. Un large sourire illumina le visage de Greta. Elle prit la tête de Liston dans ses mains et l’embrassa sur la bouche. Puis, elle se leva, visiblement pressée.

Liston rouvrit son portefeuille. Sibélius protesta :

— Non, vous êtes mon invité. Amusez-vous bien.

Liston se mit péniblement debout. La fille le prit par un bras et l’entraîna à travers la salle enfumée, promenant un regard vainqueur sur l’assistance. Ils disparurent par une petite porte, dans le fond de la salle. Liston suivit la fille dans un escalier étroit qui menait à l’étage. Elle l’introduisit dans une chambre assez vaste et referma au verrou, après avoir fait la lumière. Un lit bas et large occupait le centre de la pièce. C’était un lit à la mode du pays, recouvert du traditionnel édredon blanc qui servait à la fois de drap et de couverture.

A peine entré, Liston porta ses mains à son front comme pris d’un malaise soudain. En titubant, il se dirigea vers le lit et s’écroula comme une masse sur l’édredon. Déconcertée, la jolie fille le regarda un instant sans rien dire, puis s’approcha et se pencha sur lui. Elle murmura quelques mots, lui piqua le lobe de l’oreille et fit une moue. Liston ronflait…

Elle s’assit près de lui et resta immobile quelques minutes. Puis, elle souleva la main gauche de l’Américain et examina longuement l’énorme améthyste montée en bague qui ornait l’un des doigts. Elle essaya de nouveau de tirer le journaliste du sommeil profond dans lequel il semblait plongé, mais n’obtint aucun résultat. Elle se releva et ressortit.

Elle reparut bientôt, accompagnée de Sibélius. La porte soigneusement refermée, ils échangèrent quelques mots à voix basse. Puis, dans une armoire, elle prit un petit coffret de bois. Sibélius s’en empara et en sortit une seringue hypodermique. Il brisa une ampoule tirée de son portefeuille et emplit la seringue d’un liquide incolore. Avec des gestes très doux, Greta retira la veste du journaliste américain. Elle repoussa la manche de la chemise jusqu’au dessus du coude. Sibélius s’approcha et enfonça l’aiguille avec assurance dans la saignée du bras. Il poussa lentement le piston puis retira la seringue d’un mouvement sec.

La fille retira la manche de chemise sur le bras de Liston et reboutonna le poignet. Puis, sans prendre cette fois aucune précaution, elle lui remit sa veste.

Sibélius avait rangé la seringue démontée dans le petit coffret de bois qu’il alla replacer dans l’armoire. Il revint vers le lit en regardant sa montre et dit, en réponse au coup d’œil interrogateur que lui lançait Greta :

— Nous avons encore dix minutes.

Il étendit Liston sur le dos, lui allongea les bras le long du corps et saisit un poignet pour consulter le pouls. Il se pencha ensuite sur le visage de l’Américain et prêta l’oreille pour mieux écouter la respiration lente et régulière, légèrement sifflante, qui s’échappait des lèvres entrouvertes. Il se redressa et dit à sa complice :

— Tout va bien… Il en a pour vingt-quatre heures au moins.

Avec une pointe de regret dans la voix, la jolie rousse rétorqua :

— Je ne le croyais pas aussi saoul. A peine entré, il s’est écroulé sur le lit et s’est mis à ronfler.

Sibélius avait tiré le portefeuille de Liston de la poche intérieure du veston. Sarcastique, il se moqua :

— Déçue, hein ? Tu aurais bien voulu savoir comment il s’y prend pour faire l’amour.

Sans hypocrisie, elle acquiesça :

— Certainement, j’en ai assez de coucher avec des matelots et celui-ci m’aurait apporté un peu de changement.

Sibélius avait vidé sur ses genoux le contenu du portefeuille. Silencieux, il en fit un rapide inventaire. Il roula les billets et les tendit à Greta :

— Frais de représentation, dit-il. Tu vas pouvoir remplacer ton manteau de fourrure…

Elle hésita un court instant, puis s’empara de l’argent et tourna le dos pour aller le dissimuler dans l’armoire, sous une pile de linge. Lorsqu’elle revint. Sibélius examinait avec attention la photographie que Liston leur avait montrée dans la salle. Il remarqua d’un ton convaincu :

— Jolie fille… Très jolie fille.

Greta fit une moue désabusée :

— Toutes les Américaines sont jolies… En photographie. Les photographes de là-bas sont certainement des as… Ou alors, ils emploient des pellicules de qualité particulière.

Sibélius ne répondit pas. Il remit tout en place dans le portefeuille puis vida consciencieusement les poches des vêtements de Liston, plongé dans un sommeil profond. Il enveloppa le tout dans un journal qui traînait sur la table et noua une ficelle autour du paquet.

Un nouveau regard sur sa montre et il décida :

— Allons-y. Le sarcophage doit être arrivé…

Il souleva le dormeur et le chargea sur son épaule, les jambes pendant devant lui. Greta décrocha d’une patère un vieux manteau de fourrure qu’elle enfila rapidement. Elle noua un foulard autour de son cou, ouvrit la porte, laissa passer Sibélius qui ne semblait nullement gêné par son fardeau et referma.

Elle reprit les devants, descendit l’escalier, alla bloquer au verrou la porte qui donnait accès à la salle de la taverne puis siffla pour informer Sibélius qu’il pouvait venir. Le Finlandais la rejoignit, portant toujours Liston sur l’épaule. Greta en tête, ils longèrent un couloir qui les conduisit dans une cour à ciel ouvert. Le jour était revenu, mais un brouillard épais empêchait le soleil de percer.

De l’autre côté de la cour, se dressait une vaste construction de briques. Greta fit glisser un portail de bois monté sur rail. Sibélius entra, suivi de la femme qui referma doucement. Dans la pénombre, un amas de caisses vides de toutes dimensions leur apparut. Ils s’enfoncèrent dans le passage laissé libre au centre de l’entrepôt. Ils avaient fait une vingtaine de pas, lorsqu’une silhouette trapue apparut à leur rencontre. L’homme était vêtu d’une épaisse veste de lainage noir et coiffé d’un casquette à rabats de même tissu. Greta l’interpella à voix basse. L’homme, l’ayant reconnue, tourna les talons et fit un signe de la main pour les inviter à le suivre.

Silencieux, ils traversèrent ainsi tout l’entrepôt puis pénétrèrent dans une sorte d’atelier d’emballage, éclairé par un toit en verrière.

Une longue caisse de bois blanc, ressemblant à un cercueil, était posée sur une table à tréteaux. Le fond en était matelassé par des fibres de bois, des sangles solides en débordaient, rabattues sur les bords. L’homme en noir aida Sibélius à se décharger de Liston endormi. Avec précaution, ils étendirent le journaliste américain dans la caisse et entreprirent de l’y attacher au moyen des sangles. Cela fait, l’homme en noir alla chercher le couvercle de planche posé contre le mur et vint l’adapter sur la caisse.

Sous le regard impassible de Greta et de Sibélius, il prit un marteau, une boîte de pointes et se mit à fixer le couvercle.

A voix basse, Sibélius s’inquiéta :

— L’aération est suffisante ? Il ne faudrait pas qu’il crève…

L’homme à la casquette eut un mouvement d’épaules irrité, comme si la question l’avait atteint dans son amour-propre.

— Faites-moi confiance, dit-il. Il arrivera frais comme une rose.

La dernière pointe posée, il termina l’emballage en fixant autour de la caisse deux rubans de fer. Puis il sortit d’une poche tout un lot d’étiquettes et alla prendre un pot de colle dans un coin de l’atelier. Les étiquettes portaient la marque de l’Ambassade soviétique à Helsinki. Sibélius admira le travail en connaisseur, puis interrogea :

— Vous vous chargez du reste ?

— Oui. Ne vous en faites pas. Le camion va venir dans une demi-heure. Dans deux heures, la caisse sera à bord du cargo. Vous pouvez prévenir vos amis de Leningrad chargés de la réception.

Sibélius eut un sourire satisfait.

— Parfait dit-il. Pour le règlement de vos frais, nous procéderons comme d’habitude.

L’homme eut un geste d’indifférence.

— Ne vous en faites pas pour cela. Vous pouvez partir maintenant si vous avez à faire.
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Au moment ou l’autocar s’arrêtait devant le siège de la compagnie aérienne, Hubert consulta sa montre. Le trajet, depuis l’aérodrome, avait été couvert en un peu moins d’un quart d’heure. Sous le soleil torride de ce début d’après-midi, la Havane faisait la sieste et la circulation dans les rues de la ville était pratiquement inexistante.

Son veston d’alpaga plié sur le bras, Hubert descendit le premier et pénétra dans le bureau de la Compagnie pour déposer sa légère valise de toile à la consigne. L’employé lui proposa de lui indiquer un hôtel à sa convenance. Il refusa d’un geste de la main et ressortit.

La place, inondée de soleil, était une véritable fournaise. Hubert sentait sa chemise à col ouvert lui coller aux omoplates. Il repoussa un gamin débraillé qui manifestait l’intention de lui cirer ses chaussures et marcha vers la station de taxis, où quelques voitures stationnaient. Le macadam surchauffé s’enfonçait sous les semelles. La brise qui soufflait de la mer n’apportait aucune fraîcheur.

Hubert s’arrêta à distance suffisante pour examiner l’un après l’autre les chauffeurs qui somnolaient tous la tête renversée sur le dossier de leur siège. Après avoir hésité quelques secondes, il fixa son choix sur le plus vieux.

Touché à l’épaule, l’homme sursauta et, par réflexe, lança le moteur avant de regarder le client.

— Quelle adresse ?

Impassible, Hubert tira un billet de dix dollars de sa poche et le fit claquer dans ses doigts. Une lueur de cupidité flamba aussitôt dans les yeux noirs du chauffeur. Il répéta, avec une pointe nouvelle de considération :

— Quelle adresse, seigneur ?

Hubert fit une moue :

— Je n’en sais rien. Je voudrais que tu me conduises à l’endroit où je pourrais trouver Irving.

Le visage de l’homme se ferma comme par enchantement et son regard se détourna du billet, comme si celui-ci venait de perdre toute valeur. D’un ton rogue, il répliqua :

— Connais pas Irving. Adressez-vous ailleurs pour vos plaisanteries…

Hubert eut un sourire ambigu. Sans bouger il remit le billet de dix dollars dans sa poche et en sortit un autre, de cinquante. Il le froissa ostensiblement, le roula dans le sens de la longueur, le promena sous ses narines dilatées, puis tendit le bras pour le placer dans le champ visuel du Cubain.

— Ne raconte pas d’histoires, fit-il. Tu connais forcément Irving… Tout le monde ici le connaît. Conduis-moi auprès de lui…

Les yeux sombres du chauffeur semblaient fascinés par la coupure de cinquante dollars. Néanmoins, il répondit sans aménité :

— D’accord, je connais Irving. Mais je ne sais pas où il habite… Si vous voulez le joindre, faites passer une annonce dans un canard local. Indiquez votre adresse et attendez… Si ça l’intéresse, il vous enverra chercher.

Hubert soupira avec lassitude et remit le billet dans sa poche. Sans se presser, il prit son portefeuille et en sortit une coupure de cent dollars.

— Mon temps est limité, fit-il. Tu n’as pas besoin d’avoir peur, Irving m’attend avec impatience…

Le chauffeur regarda le billet, puis Hubert. Incrédule, il répliqua :

— Il vous attend… Allez raconter ça à d’autres. S’il vous attendait, vous n’auriez pas besoin de m’offrir cent dollars pour que je vous conduise.

Avec impatience, Hubert reprit :

— Il ne sait pas que je suis là… Mais, quand il me verra, il sautera au plafond tellement il sera content.

Le Cubain tendit le cou et cracha par la portière. Il prit un moment pour réfléchir et questionna :

— Vous êtes flic ?

— Tu as de la chance que je sois de bonne humeur… Je veux voir Irving pour lui proposer mes services… Depuis quelques jours, il cherche partout un type dans mon genre, depuis sept jours, exactement…

Le Cubain fronça les sourcils pour mieux réfléchir. Il se mit à monologuer :

— Depuis sept jours… Qu’est-ce qui s’est passé voilà sept jours…

Son visage basané s’éclaira. Il se tourna à demi sur son siège pour ouvrir la portière arrière et lança :

— Okay patron. Montez, on va vous conduire… Après tout, c’est vous qui risquez votre peau.

Hubert s’installa. La voiture démarra et prit la direction de Polaco-town. Après avoir roulé quelques minutes dans les rues à peu près désertes du quartier étranger, le chauffeur ralentit et lança sans se retourner :

— Voilà trois semaines, au petit jour, on a ramassé le cadavre d’un Américain dans un caniveau. Ce type avait voulu, lui aussi, connaître Irving… Il y était arrivé, mais ça ne lui a pas réussi. Paraît que c’était un informateur du F.B.I.

Hubert questionna d’un ton tranquille :

— Pourquoi me racontes-tu cela ?

Le Cubain haussa les épaule ? et répondit d’un ton ennuyé :

— Pour information… Un homme bien renseigné sait mieux se conduire, quand il a pour deux sous de jugeote dans la cervelle. On y va toujours ?

Hubert fit semblant de ne pas comprendre.

— On va toujours où ?

— Voir Irving.

— Bien sûr, tête de lard.

Sans plus insister, le Cubain pressa de nouveau l’accélérateur et vira sèchement pour changer de direction. Quelques minutes plus tard, il arrêta la voiture devant un établissement dont l’enseigne indiquait : « Café Marguerite ».

Il expliqua, sans y être invité :

— Ce café est tenu par un Français échappé du bagne. Il avait attrapé vingt ans pour avoir refroidi sa femme. Elle s’appelait Marguerite… Y a des gars qui ont le culte du souvenir.

Hubert descendit et lui remit le billet de cent dollars.

— Il existe un mot de passe ? questionna-t-il.

Le Cubain secoua la tête.

— Vous rigolez. Demandez Irving et vous verrez bien ce qui arrivera. Y’a pas trente-six solutions, y’en a que deux. Ou vous arriverez à vous entendre, ou bien il vous fera descendre. Rafaël est un artiste dans le genre…

Hubert s’étonna :

— Rafaël… Qui est-ce ?

Le Cubain se mit à rire :

— Rafaël, c’est l’ange gardien d’Irving… Un artiste…

Il embraya et démarra en trombe. Sa veste toujours pliée sur le bras. Hubert poussa la porte et pénétra dans l’établissement, dont le décor recréait assez fidèlement celui d’un café français.

Derrière le comptoir habillé de zinc, se tenait un petit homme à cheveux gris, aux traits accusés. Hubert s’approcha et dit d’un ton très naturel :

— Je voudrais voir Irving.

Les yeux gris du petit homme se promenèrent un instant, pour une évaluation rapide, sur l’imposante carrure d’Hubert. Puis, en anglais fortement teinté d’accent français, il questionna :

— Qui faut-il annoncer ?

Hubert dit avec assurance :

— Henry Lafolette, pilote en chômage.

Le regard du petit homme exprima un certain intérêt.

— Lafolette… Vous êtes Français ?

— Non, répondit Hubert. Américain d’ascendance française, originaire de Louisiane.

Le petit homme laissa s’écouler quelques secondes et dit :

— Je suis Français.

Hubert sourit.

— C’est vous qui avez tué Marguerite ?

Le visage du petit homme se crispa, puis il acquiesça :

— Oui, c’est moi qui ai tué Marguerite.

Il se mordit les lèvres, réfléchit un instant et s’enquit :

— Pourquoi voulez-vous voir Irving ?

Pour toute réponse, Hubert sortit de sa poche-revolver une page arrachée d’un magazine américain. Il la déplia tranquillement et la posa sur le zinc en pointant le doigt sur les dernières phrases d’un article. Il expliqua :

— Ce papier a pour objet la dernière aventure d’Irving. Le prétexte en est l’arrestation du pilote qu’il employait. Le journaliste termine en assurant qu’Irving doit chercher un nouveau pilote qui n’ait pas froid aux yeux… Je suis pilote, disponible, et je n’ai pas froid aux yeux.

L’ancien bagnard examina Hubert d’un œil connaisseur.

— Je le crois, dit-il, au moins pour ce qui est de ne pas avoir froid aux yeux. Je vais vous annoncer à Irving… Tant pis si vous avez menti pour le reste.

Il quitta l’abri du comptoir et marcha vers une porte vitrée, au fond de la salle, sur laquelle avait été peinte en grosses lettres noires la mention : « PRIVÉ ».

Il resta moins d’une minute absent, reparut et invita Hubert à le suivre.

Une arrière-salle, sombre et poussiéreuse, puis le cafetier ouvrit une porte et s’effaça :

— C’est là, fit-il. Attendez qu’ils aient fini leur partie pour expliquer votre truc.

La pièce, sans fenêtre, était éclairée par une ampoule nue. Hubert entendit la porte claquer derrière lui. Deux hommes jouaient au jacquet, installés de part et d’autre d’une table basse. Ils n’eurent pas un regard pour Hubert qui, nullement déconcerté, prit une chaise et s’assit à distance raisonnable.

Hubert avait déjà vu des photographies d’Irving et il le reconnut sans difficulté. Petit, adipeux, ventru, mais le geste vif, Irving avait un type oriental très accusé. La peau de son visage gras était basanée et luisante. Ses cheveux noirs, clairsemés, étaient envahis par les pellicules. Le front, curieusement bombé et ridé, était largement dégagé par une calvitie fort avancée. Ses yeux noirs brillaient, comme des escarboucles, d’une excitation permanente. Une lippe un peu écœurante déformait sa bouche trop épaisse. Ses doigts étaient boudinés et surchargés de bagues. Il tenait, dans sa main gauche, un énorme cigare. Ses vêtements impeccables, sa chemise et sa veste d’une blancheur immaculée, la rose rouge qui ornait son revers, contrastaient d’étrange façon avec la malpropreté que dénonçait l’état de sa peau et de sa chevelure.

Hubert savait à peu près tout ce qu’il était possible de savoir sur Irving. Tous ceux qui avaient eu à faire avec lui le décrivaient comme cynique, retors, impitoyable, d’une fourberie extraordinaire. Mais chacun devait reconnaître son courage indéniable. Irving était toujours prêt à trahir n’importe qui, pour une question d’intérêt, mais ne tremblait jamais quant aux conséquences possibles. Son courage physique l’empêchait d’être méprisable.

L’homme qui jouait avec lui était petit et tout à fait insignifiant. Des cheveux noirs, plaqués avec soin, un visage quelconque de garçon coiffeur. De mise modeste, il portait une cravate neutre et serait facilement passé inaperçu, sans la fixité inquiétante de son regard et le tic nerveux qui lui rejetait brutalement la tête en arrière toutes les cinq ou six secondes.

Sa veste de toile offrait des protubérances dont l’œil exercé d’Hubert avait immédiatement deviné les raisons. Ce type à l’allure de petit employé, portant sur lui un arsenal, ne pouvait être que Rafaël, l’ange-gardien d’Irving, un artiste, selon le chauffeur de taxi.

La partie terminée sur une victoire d’Irving, celui-ci regarda enfin Hubert. Il l’examina un long moment des pieds à la tête, puis forma un sourire et demanda d’une voix mielleuse :

— Qui êtes-vous et que voulez-vous ?

Très à son aise, Hubert expliqua :

— Je m’appelle Henry Lafolette, j’ai entendu dire que vous cherchiez un pilote qui n’ait pas froid aux yeux et j’ai pensé que je pouvais faire l’affaire.

Le sourire d’Irving s’accentua. Il tira quelques bouffées de son cigare et dit en hochant la tête d’un air moqueur :

— Vous avez pensé… C’est très bien, ça… Il faut quelquefois penser… Pas trop, cependant. D’où venez-vous ?

— De Bâton Rouge, je vous donnerai les renseignements nécessaires, si vous désirez faire une enquête.

Un rire silencieux secoua le corps gras d’Irving.

— Si je désire faire une enquête… Vous n’avez tout de même pas pensé que j’accepterais vos propositions sans me renseigner ? Expliquez-moi, maintenant, pourquoi vous êtes sans travail ?

Le visage buriné d’Hubert se ferma, ses mâchoires se crispèrent rageusement. D’une voix assourdie, il répondit :

— J’ai attrapé cinq ans de prison avec sursis pour une bêtise. Un soir de bringue, j’ai emprunté une voiture dont je ne connaissais pas le propriétaire. J’ai eu un accident… Cassé une jambe à une bonne femme qui traversait la rue sans regarder. La compagnie m’a fichu à la porte. J’ai besoin d’argent et c’est pourquoi je suis là.

Hubert jeta un regard vers Rafaël, dont le visage conservait une expression de parfaite neutralité. Irving s’agita dans le fauteuil-club qui le supportait, puis fixa son attention sur les cendres de son cigare. Il laissa échapper quelques grognements sans signification, puis, ses yeux vifs se reportèrent sur Hubert.

— Vous êtes un garçon sympathique et vous avez le physique de l’emploi, cela ne fait aucun doute. Toutefois, la nature même de mes activités m’oblige à une certaine prudence. Je ne dis pas non, mais je ne dis pas oui non plus. Vous allez me donner votre adresse à Bâton-Rouge afin que je puisse me renseigner sur vous. Soyez tranquille, ce ne sera pas long.

Ensuite, je prendrai une décision. Si le rapport est favorable, nous ferons affaire. S’il est défavorable…

Il regarda Rafaël, sourit et termina :

— Ce cher Rafaël se chargera de vous le faire savoir.

Son visage s’épanouit. Il allait reprendre la parole, lorsque des bruits de pas, à coup sûr féminins, résonnèrent dans la salle voisine. La porte s’ouvrit, une voix un peu acide lança :

— Excuse-moi mon Chou, je sais que je te dérange, mais il fallait que je te voie.

Hubert tourna la tête sans se presser pour regarder la nouvelle venue. C’était une grande blonde, pas très jolie, mais douée d’un sex-appeal indiscutable. En abaissant son regard, Hubert découvrit de très jolies jambes. Les chevilles étaient certainement ce qu’il y avait de plus spirituel dans la personne. Il releva la tête pour examiner le visage sans beauté dont le principal attrait était les yeux verts, immenses, aux pupilles dilatées. Une droguée pensa-t-il. Irving se décida à faire les présentations :

— Henry Lafolette, pilote en chômage… Lilith, ma femme.

Volontairement, Hubert resta assis et fit semblant de ne pas remarquer la main que lui tendait Lilith. Elle eut une grimace de dépit, puis un sourire éclatant découvrit ses dents saines et bien plantées. Du ton qu’elle aurait pris pour donner son avis sur la carrosserie d’une voiture, elle remarqua après un bref sifflement d’admiration :

— Mince… Quel joli garçon !

Avec une insolence affectée, Hubert répliqua :

— Inutile de vous fatiguer, beauté, vous n’êtes pas mon type.

Il reporta son attention vers Irving. Le gros Levantin resta un instant ébahi, puis éclata d’un rire sonore en se tapant sur les cuisses. Hubert regarda ensuite Rafaël qui demeurait toujours aussi impénétrable. Brusquement, Irving cessa de rire et dit de sa voix doucereuse :

— Si vous voulez vous entendre avec moi, Henry, il faudra vous montrer poli avec ma femme.

Hubert haussa les épaules avec mauvaise humeur :

— Je n’aime pas qu’on se foute de moi.

Lilith poussa un « Oh » indigné et recula d’un pas. Elle allait se lancer dans une justification, Irving lui coupa la parole :

— Cela suffit, Lilith. L’incident est clos…

Il se tourna vers son garde du corps et ordonna.

— Rafaël, tu vas emmener ce garçon à l’hôtel Colona. Il y restera jusqu’à ce que je sois fixé.

Rafaël se leva. Hubert l’imita et marcha vers la porte, sans prêter la moindre attention à la femme qui continuait de le regarder. En franchissant le seuil, il entendit Irving qui lançait :

— A bientôt, Henry.

Il emboîta le pas à Rafaël, sans répondre.
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Allongé sur l’inconfortable couchette qui constituait, avec le seau de toilette, tout le mobilier de l’étroite cellule, Stephen Liston laissait vagabonder ses pensées.

Lorsqu’il avait repris connaissance après son enlèvement d’Helsinki, il était encore dans la caisse et il avait éprouvé quelque peine pour se faire une idée à peu près exacte de sa situation. Dans l’obscurité, maintenu dans une complète immobilité par les sangles serrées autour de son corps, il avait cru tout d’abord se trouver réellement dans un cercueil. Puis, identifié le bruit caractéristique des machines du cargo qui l’emportait, il avait compris. Il était demeuré ainsi un temps inappréciable, mais qui, selon ses estimations, n’avait pas excédé quelques heures. Le cargo ayant accosté, la caisse-cercueil avait été déchargée au moyen d’un treuil. Puis, un camion l’avait emportée et le voyage s’était terminé dans un garage où, le couvercle soulevé, Stephen Liston avait refait connaissance avec le jour. Des agents du M.V.D. en uniforme bleu foncé, l’avaient sorti de son inconfortable position. Ses membres engourdis refusant tout service, il avait été placé sur une civière et conduit dans la cellule où il se trouvait maintenant.

Dès la caisse ouverte, il avait manifesté une colère violente qui n’avait rencontré aucun écho ; les policiers soviétiques étaient restés sourds à ses injures, aussi bien qu’à ses demandes d’explication. Aucun d’eux n’avait daigné lui adresser la parole…

Une demi-heure après son arrivée, un repas substantiel lui avait été servi dans la cellule. Son estomac criait famine et il avait mangé de bon appétit. Puis, n’ayant rien de mieux à faire, il s’était allongé sur la couchette pour ne pas dépenser ses forces inutilement.

La première partie du programme se trouvait réalisée, exactement selon les prévisions de M. Smith. Les agents soviétiques opérant à Helsinki s’étaient intéressés à lui et avaient jugé sa personne suffisamment importante pour organiser un enlèvement. Il ignorait l’endroit où il se trouvait détenu, mais il était certain de se trouver en territoire soviétique et soupçonnait, par déduction logique, que le cargo sur lequel il avait été transporté avait dû toucher Leningrad.

Des pas, dans le couloir, lui firent soudain dresser la tête, son cœur se mit à battre plus fort. Le bruit cessa devant la cellule, une clé grinça dans la serrure. La lourde porte ouverte, deux agents entrèrent. Par signes, ils l’invitèrent à se lever et lui lièrent les poignets dans le dos au moyen de solides menottes. Puis, sans brutalité, ils le poussèrent dans le couloir.

Encadré et guidé par gestes, il marcha jusqu’à un escalier de ciment s’élevant vers les étages supérieurs.

Ses jambes, dégourdies, le servaient normalement, mais il estimait utile de singer une faiblesse qu’il ne ressentait pas. Toutes les dix marches environ, il s’arrêtait pour souffler. Ses gardiens le laissaient faire sans protester, observant une neutralité rassurante.

Ils escaladèrent ainsi trois étages et les policiers l’entraînèrent dans un large couloir bien entretenu. Il fut introduit dans une pièce meublée en bureau, ses menottes lui furent retirées.

Quelques minutes s’écoulèrent, puis arriva un homme en civil correctement vêtu, l’air affairé. Il referma la porte, jeta un coup d’œil sur Liston et alla s’installer derrière le bureau. Les traits de son visage carré étaient fortement accusés, ses cheveux blond-paille coupés en brosse. De la main, il désigna une chaise :

— Asseyez-vous et n’ayez aucune crainte.

Il parlait un américain très correct. Liston obéit, puis tourna la tête pour regarder les policiers qui, adossés au mur, de chaque côté de la porte, restaient immobiles, indifférents. Liston reporta son attention vers le nouveau venu et protesta d’un ton ferme :

— Je désire être mis immédiatement en rapport avec le représentant local des U.S.A.

L’homme aux cheveux en brosse n’eut aucune réaction. Il prit son temps, observant Liston avec intérêt, puis de sa voix calme et bien timbrée, il répliqua :

— Je crois que vous vous faites une idée fausse de votre situation. Votre présence ici n’est pas le résultat d’une erreur… Je sais qui vous êtes et je sais pourquoi je vous ai fait venir ici. Libre à vous de ne pas être d’accord sur les moyens employés… Cela m’est absolument égal. En tant que journaliste, vous devez savoir que, depuis plusieurs années, les relations entre votre pays et le mien n’ont fait que s’aggraver. D’un côté comme de l’autre, cela justifie pleinement l’emploi de certaines méthodes n’ayant cours, d’habitude, qu’en période de guerre.

Liston était devenu écarlate. Il reprit avec indignation.

— De telles méthodes sont inqualifiables ! Je suis journaliste, d’un pays libre. J’exige que vous me relâchiez immédiatement en me donnant les moyens de retourner à Helsinki. Ma disparition va provoquer une enquête… Le représentant des U.S.A. en Finlande retrouvera facilement ma piste. Un incident diplomatique s’ensuivra immanquablement…

Toujours impassible l’homme répondit avec patience :

— Nous avons l’habitude de ce que vous appelez incidents diplomatiques. Nous en faisons très peu cas… Essayez de vous rendre compte que vous êtes actuellement en notre pouvoir et que personne ne peut rien y faire.

Il fit une pause et continua plus lentement :

— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous allons jouer cartes sur table. Notre état-major s’intéresse depuis quelques mois aux essais d’une fusée intercontinentale mise au point par les techniciens de votre pays. Cette fusée a été baptisée le Matador B-61. Nous avons la certitude que vous pouvez nous fournir des renseignements sur cet engin.

Le visage de Liston exprima la stupéfaction. Il ouvrit la bouche, se mit à bégayer, puis avala sa salive et respira avec force pour retrouver le contrôle de sa parole.

— Vous êtes complètement fou, dit-il. Dans ma profession, je n’ai jamais abordé les questions militaires. Je suis un sociologue et nullement un technicien en armement. C’est une chose facile à contrôler…

Très calme, l’homme aux cheveux en brosse riposta :

— Vous prenez une position dangereuse… Mettez-vous bien dans la tête que, de toute façon, vous nous donnerez les renseignements que nous voulons obtenir de vous. Je répugne aux menaces… Mais, dans votre intérêt je vous conseille de vous montrer raisonnable en répondant de bon gré aux questions que je vais vous poser.

L’air buté, Liston baissa les yeux vers le parquet et répondit :

— Je ne sais rien et ce n’est pas en me torturant que vous me ferez dire ce que j’ignore.

Une expression étonnée se peignit sur le visage dur de l’homme du M.V.D.

— En vous torturant… Tout de suite les grands mots ! Nous n’avons pas la moindre intention de vous torturer, monsieur Liston. Nous ne sommes pas des barbares, comme l’assure votre propagande. Nous avons à notre disposition des moyens moins cruels pour faire parler les gens. Des moyens qu’emploient aussi vos services de renseignements.

Mal à l’aise, Liston ricana :

— Le sérum de la vérité !

L’autre approuva d’un hochement de tête :

— Exactement, monsieur Liston. A vous de choisir…

L’Américain reprit son air buté :

— Tout ce que je sais sur le Matador, je l’ai lu dans les journaux. Je suppose que votre service doit être abonné à toutes les feuilles américaines.

Une brève crispation trahit pour la première fois la nervosité qui commençait à s’emparer de l’homme aux cheveux coupés en brosse. Sa voix se fit plus impérieuse :

— Vous avez une sœur, monsieur Liston. Votre sœur est fiancée à un technicien dont nous avons de bonnes raisons de croire qu’il a participé aux travaux ayant abouti à la mise au point du Matador B-61. Je suppose que vous seriez très ennuyé de nous voir nous intéresser de trop près à votre sœur.

Liston devint blême et serra les poings.

— Salaud !

Le Russe eut un sourire indulgent.

— Ne perdez pas votre sang-froid, monsieur Liston. Vos appréciations sont sans importance… Je n’ai pas de temps à perdre. Voulez-vous, oui ou non, répondre de bon gré à mes questions ?

Liston eut une hésitation presque imperceptible. Puis, d’un ton farouche, il répliqua :

— Je ne sais rien et, par conséquent, je n’ai rien à dire.

Le Russe se leva sans hâte. Il fit signe aux deux agents qui vinrent se placer de part et d’autre de l’Américain.

— Emmenez-le à l’infirmerie.

Liston essaya de résister. Mais les autres connaissaient leur affaire. En deux secondes, ses mains furent de nouveau emprisonnées dans les menottes. Sans brutalité, mais fermement, les policiers l’entraînèrent hors de la pièce.

Ils descendirent un étage et pénétrèrent dans une grande salle aux murs ripolinés de blanc, dont l’unique mobilier était constitué par un lit médical articulé, placé au centre, sous un projecteur à facettes. Pas de fenêtre. Aux quatre coins, des ventilateurs soufflaient à l’intérieur un air conditionné.

Liston semblait résigné à tout ce qui l’attendait. De lui-même, il marcha vers le lit articulé, puis se retourna pour interroger son escorte du regard. Ses menottes lui furent enlevées. Puis, sans préavis, l’un des policiers l’assomma, d’un terrible coup de poing sur la nuque.

En moins de deux minutes, Liston fut complètement dévêtu et solidement attaché sur le lit articulé. Lorsqu’il reprit conscience, un infirmier vêtu de blanc était venu rejoindre ses gardiens.

Liston comprit qu’il devait au moins manifester un sentiment de révolte bien naturel ; il se mit à hurler et à se tordre comme un ver pour essayer de libérer ses membres, fixés par des attelles métalliques articulées sur le châssis du lit.

Il ne réussit qu’à se meurtrir cruellement et finit par se tenir tranquille, le visage écarlate, la respiration courte et sifflante. Les trois hommes qui l’entouraient n’avaient prêté aucune attention à son accès de rage.

L’infirmier se pencha sur lui tenant une seringue la pointe en l’air. Liston se mit à l’injurier puis essaya de lui cracher au visage. Impassible, l’infirmier le pinça à la saignée du bras pour faire saillir la veine. Dans un effort désespéré, Liston essaya encore de se dégager. Mais ses bras étaient étroitement fixés, au poignet et sur le biceps. Impossible de les remuer…

Il vit l’aiguille s’enfoncer dans la veine. L’infirmier pressa lentement sur le piston, injectant le liquide contenu dans la seringue…

Vaincu, Liston se détendit et ferma les yeux.

Il resta ainsi d’interminables minutes, puis la voix calme et bien timbrée de l’homme aux cheveux en brosse résonna près de lui :

— Je suis très satisfait, disait la voix, que vous ayez décidé de me venir en aide. J’ai besoin de vous, monsieur Liston… Et vous êtes seul capable de me donner les renseignements dont j’ai besoin. Comprenez-moi bien… Je sais déjà à peu près tout ce qu’il est possible de savoir sur le Matador B-61, mais il se trouve que je ne puis avoir une confiance absolue dans la personne qui m’a informé. Par contre, j’ai en vous une confiance totale… C’est une simple confirmation que je vous demande. Toutefois, pour éviter que vous puissiez être influencé par ce que je sais déjà, je préfère ne pas vous l’exposer et vous entendre dire, tout simplement, ce que vous connaissez du Matador. Je vous écoute, monsieur Liston…

Le visage du journaliste américain avait une expression de parfaite sérénité. Un sourire satisfait retroussa ses lèvres et il se mit à parler sur un ton monocorde :

— Le Matador B 61 fait partie des armes fantastiques annoncées récemment par le président Truman. Sa mise au point a été terminée voici quelques mois et il est maintenant fabriqué en grande série. Il s’agit, en fait, d’une fusée à carburant liquide, dirigée par ondes hertziennes à haute fréquence. Le Matador a été spécialement étudié pour recevoir une tête explosive atomique. Sa portée, mal connue, doit être considérable… Afin de pouvoir le guider de façon efficace sur de grandes distances, par exemple entre une base américaine et un objectif en territoire russe, des stations-relais radar devront être installées sur la trajectoire prévue, à intervalles réguliers. La distance entre chacune de ces stations serait vraisemblablement de plusieurs centaines de milles…

Liston se tut. Son silence se prolongeant, l’homme aux cheveux en brosse reprit d’une voix douce :

— Ce que vous venez de dire, monsieur Liston, a déjà été publié dans les revues spécialisées. Ce n’est pas cela que je vous demandais… Je voulais vous entendre me préciser dans quelle usine les Matadors sont construits et quel est le principe exact de leur fonctionnement.

Le visage de Liston prit un air ahuri. Sur le même ton monocorde, il répondit :

— Il m’est impossible de savoir cela… Tout ce que je connais sur le Matador, je l’ai lu dans les revues spécialisées.

L’homme aux cheveux en brosse eut un sursaut et fit deux pas en arrière, comme s’il avait voulu dissimuler au regard dilaté de Liston l’expression mélangée de dépit et de colère qui déformait son visage. Il resta un moment silencieux, puis, ayant réussi à se dominer, il reprit d’un ton incrédule :

— Faites un effort, monsieur Liston. Vous en savez davantage…

Étonné, Liston répliqua :

— Comment voudriez-vous que je puisse en savoir davantage ?

Déconcerté, l’homme aux cheveux en brosse tourna les talons et marcha vers l’infirmier qui attendait près de la porte.

— Quelle dose lui avez-vous injectée ? murmura-t-il.

— La dose maximum, répliqua l’infirmier.

L’homme aux cheveux en brosse fit entendre un claquement de langue irrité. Sourcils froncés, il réfléchit quelques instants, puis questionna sur le même ton :

— Vous est-il déjà arrivé de tomber sur des sujets rebelles à la Mescaline ?(1)

L’infirmier secoua négativement la tête.

— Non, assura-t-il. Mais j’ai pris connaissance d’une notice confidentielle indiquant les caractéristiques des sujets réfractaires. A coup sûr, celui-ci n’offre aucune de ces caractéristiques…

L’homme du M.V.D. jura entre ses dents et revint vers Liston dont les yeux dilatés semblaient fascinés par l’éclat du projecteur placé au-dessus de lui. Sa voix se fit de nouveau entendre :

— Voulez-vous me rappeler l’adresse de votre sœur, monsieur Liston ?

— Melba Liston, 37e rue, 96, à New York.

L’homme aux cheveux en brosse nota le renseignement sur un calepin et reprit :

— Et celle de son fiancé ?

Toujours avec la même complaisance, Liston répondit :

— Cleve Robin ?… Je ne la connais pas. J’avais très peu de relations avec lui… Mais vous pouvez la demander à ma sœur.

Visiblement déconcerté, l’homme du M.V.D. le pria d’épeler le nom du fiancé de sa sœur. Liston lui donna satisfaction. Le Russe reprit alors :

— Vous devez vous sentir fatigué, monsieur Liston. Fermez les yeux et reposez-vous…

Puis, doucement, il entreprit de retirer l’améthyste qui ornait l’annulaire de la main gauche du journaliste. Il glissa la bague dans sa poche, rejoignit les policiers près de la porte et leur ordonna de reconduire Liston dans sa cellule. Il sortit, regagna son bureau à l’étage supérieur, et se mit à rédiger un message à destination du chef du réseau d’espionnage soviétique aux U.S.A.
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Le sourire aux lèvres, le capitaine Howard déboucha de l’ascenseur privé dans le bureau de M. Smith.

— Bonjour, Monsieur, fit-il. Je vous apporte des nouvelles sur l’opération Matador.

M. Smith tira une courte bouffée de son cigare, puis retira ses lunettes et pressa ses doigts gras et blancs sur ses yeux fatigués.

— De bonnes nouvelles, dit-il, si j’en juge par votre mine.

Howard se laissa glisser dans un fauteuil et croisa ses longues jambes. Il joignit les mains sur ses genoux et expliqua :

— Jusqu’a maintenant, tout s’est déroulé selon nos prévisions. A Helsinki, Stephen Liston a joué le premier acte d’excellente façon. Il a été enlevé puis embarqué sur un cargo à destination de Leningrad, où il doit actuellement se trouver en contact direct avec nos distingués collègues du M.V.D. Il ne reste plus qu’à lui faire confiance pour la suite.

M. Smith remit ses lunettes en place après en avoir essuyé les verres. Il fit une grimace et objecta :

— Je voudrais partager votre optimisme, Howard. Mais j’avoue que cela m’est difficile… L’aventure acceptée par Liston me semble dépasser les possibilités humaines…

Howard leva les sourcils et protesta :

— L’opération qu’il a subie…

M. Smith le coupa.

— Je sais, fit-il. Sans cela, je n’aurais jamais accepté de l’embarquer sur une telle galère. Il est certain que, physiquement, Liston est capable de résister à la torture… Mais il ne faut pas oublier le côté moral… La torture signifie automatiquement mutilation. Avez-vous pensé à l’extraordinaire force de caractère que doit posséder un homme pour supporter simplement de se voir mutiler, même s’il sait que, de toute façon, ses jours sont comptés ? Il m’a toujours semblé qu’en telle conjoncture, le moral avait autant d’importance que le physique. Nous sommes tranquilles du côté physique mais, inutile de nous leurrer, nous n’avons aucune certitude quant au moral… Liston peut flancher.

Howard fit une moue et répliqua, avec un geste fataliste de la main :

— Cela fait partie des risques, Monsieur. Vous savez comme moi qu’il était impossible d’engager une telle partie avec plus d’atouts que nous en possédons dans notre jeu. La machine est lancée, nous n’y pouvons plus rien. Un échec ne serait pas une catastrophe…

M. Smith hocha doucement la tête.

— Ce ne serait pas une catastrophe, d’accord…

Mais vous savez quels espoirs nous avons placés dans cette entreprise. Si elle réussit, nous pourrons recommencer sur d’autres sujets. Là, nos chances de réussite sont forcément limitées par la décision que nous avons prise de profiter de l’affaire pour attirer Grégory dans un piège et le neutraliser… Tournons la page. Avez-vous des nouvelles d’O.S.S. 117…

Howard fit un mouvement affirmatif.

— Oui, Monsieur. Hubert a pu prendre contact avec Irving sans grandes difficultés. Il attend actuellement dans un hôtel de la Havane la décision que prendra le Levantin à son sujet. Nos précautions étant prises de tous les côtés, nous pouvons être assurés qu’Irving marchera…

M. Smith ralluma son cigare éteint et reprit avec un air soucieux.

— J’ai beaucoup réfléchi à tout ceci la nuit dernière. Il me semble que nous aurions intérêt à éviter que Melba Liston soit prise à l’improviste. Puisqu’il est impossible de la mettre dans le secret, il faudrait en quelque sorte préparer le terrain… Nous ne pouvons prévoir quelles seront ses réactions. Il faut faire en sorte qu’elle ne puisse réagir autrement que nous le désirons… Voilà ce que j’ai décidé…

…

Depuis plus de vingt-quatre heures, Hubert n’avait quitté sa chambre que pour descendre au restaurant de l’hôtel prendre ses repas.

Le dîner terminé, il était remonté et, accoudé au balcon, il observait, à quatre étages au-dessous, le grouillement de la rue où les réverbères venaient de s’allumer. En levant les yeux, il apercevait au loin, entre deux toits d’immeubles, le brasillement de la mer que le soleil couchant teintait de sang. A cette heure, la température commençait à devenir supportable…

Hubert sentit soudain les muscles de son dos se contracter et il se retourna, alerté par son instinct. La porte de la chambre s’ouvrait silencieusement, poussée par une main prudente. Hubert fit un pas de côté pour s’adosser au mur et lança aimablement :

— Inutile de frapper. Entrez comme chez vous.

Rafaël apparut et le regarda sans dire un mot. Il referma et s’avança en observant tout d’un œil faussement indifférent. Il s’immobilisa au centre de la chambre et resta planté là, sans manifester la moindre intention de s’expliquer. Un sourire amusé au coin des lèvres, Hubert l’examina un moment, puis s’inquiéta :

— Tu as perdu ta langue, Rafaël ?

La tête du petit homme sauta en arrière, animée par son tic familier. Ses yeux froids se fixèrent sur Hubert et il riposta lentement, sans toutefois paraître fâché :

— Je ne vous ai pas autorisé à me tutoyer. Je n’aime pas non plus que des étrangers m’appellent Rafaël tout court. Vous pouvez dire « Monsieur Rafaël », cela ne vous demandera guère plus de temps.

La présence de ce tueur professionnel procurait à Hubert un malaise indéfinissable. Bien qu’il eût confiance en l’esprit d’organisation de Howard, il ignorait si l’enquête effectuée sur Henry Lafolette, pilote en chômage, avait été favorable. Dans le cas contraire, il devait se tenir sur ses gardes… Irving était connu pour avoir la détestable habitude de faire supprimer sans discuter tous ceux qui l’approchaient de trop près, sans faire preuve d’une bonne foi absolue à son égard. Si Irving avait pu concevoir le moindre soupçon sur la personnalité véritable du pseudo Lafolette, Hubert devait prendre ses précautions pour éviter de se voir poignarder dans le dos par le petit assassin à visage de garçon coiffeur qui se tenait devant lui.

Rafaël s’anima soudain et marcha vers la chaise sur le dossier de laquelle Hubert avait posé sa veste. Il allait porter la main sur le vêtement, lorsque Hubert l’arrêta d’un ton tranquille, mais décidé :

— Laissez ça, « Monsieur Rafaël ». Je n’aime pas que l’on fouille mes affaires…

Sans tenir compte de la recommandation, Rafaël saisit le veston par le col. En quelques pas, Hubert fut devant lui et reprit, sans colère mais d’un ton sec :

— « Monsieur Rafaël » je vous ai dit de laisser ça.

Le petit homme le regarda et dut se rendre compte qu’il ne plaisantait pas. Il laissa retomber la veste sur le dossier et dit d’un ton neutre :

— Irving veut vous voir. Mais je suis payé pour m’assurer que les visiteurs d’Irving ne portent pas d’armes sur eux…

Hubert prit son veston et en vida les poches sur le lit.

— Je n’ai aucun besoin d’armes, fit-il.

Il promena un regard moqueur sur les bosses qui soulevaient le veston de Rafaël et ajouta :

— Si j’étais obligé de me battre avec vous, je me servirais dans votre arsenal. J’ai toujours pensé que pour tuer quelqu’un en pleine sécurité, la meilleure méthode était d’employer une arme appartenant à l’adversaire…

Le visage de Rafaël restait impénétrable. Il répliqua de sa voix neutre :

— Théorie intéressante, mais pure théorie. Je ne vous conseillerais pas d’essayer avec moi.

Prompt comme l’éclair, Hubert lui saisit brusquement les poignets et le souleva à bout de bras, sans effort apparent. Puis, avant que le petit homme ait eu le temps de se ressaisir, il le bascula la tête en bas et le secoua. Deux Colt 45, glissant de leurs gaines, tombèrent sur le tapis. En souplesse, Hubert projeta Rafaël de l’autre côté du lit et se baissa pour ramasser les armes. Rafaël se redressa aussitôt vert de rage. Un poignard se trouvait dans sa main. Hubert se dépêcha de l’avertir :

— Ce n’est pas sérieux… Je voulais vous prouver que vous aviez tort.

Puis, désinvolte, malgré l’incertitude qui lui serrait la gorge, il lança les deux Colt sur le lit. La respiration coupée il vit enfin Rafaël se détendre et son visage reprendre une expression normale. Le petit homme rengaina son couteau puis en fit autant de ses Colt. Il sortit ensuite un peigne et lissa ses cheveux noirs ébouriffés. Enfin, de sa voix habituelle, il prononça :

— Vous avez réussi parce que vous m’avez pris à l’improviste. Si j’avais été sur mes gardes, vous n’aviez aucune chance.

Hubert se mit à rire.

— N’insistez pas, Monsieur Rafaël, je serais tenté de vous prouver que vous avez encore tort.

Rafaël tapota les pans de sa veste et marcha vers la porte.

— Venez, dit-il, et cessons cette plaisanterie. Si je vous tuais, Irving ne serait pas content. Je lui dirai toutefois que vous êtes un type coriace.

Il ouvrit la porte et gagna le couloir. Hubert prit sa veste d’alpaga, la plia sur son bras et sortit à son tour en refermant.

Rafaël avait garé sa voiture, un faux cabriolet de couleur noire, à quelque distance de l’hôtel. En montant, Hubert s’assura qu’aucun sbire ne se trouvait caché dans l’espace vide, entre la banquette et la malle arrière. Rafaël surprit le manège et dit d’un ton vexé :

— Je travaille toujours seul, monsieur Lafolette.

Ils arrivèrent en quelques minutes au Café Marguerite. Descendu le premier, Hubert marchait déjà vers l’entrée lorsque Rafaël l’arrêta.

— Attendez. Nous allons passer par-derrière.

Il le guida dans un étroit passage encombré de poubelles. Après avoir parcouru une vingtaine de mètres, ils entrèrent dans une cour sur laquelle donnaient les arrières de l’établissement. Rafaël sortit une clé pour ouvrir une solide porte puis invita Hubert à passer devant. Quelques pas dans un couloir obscur et ils se trouvèrent sur le seuil de la pièce où Hubert avait pris contact, la veille, avec Irving.

Le Levantin était là, habillé d’un complet blanc qui semblait sortir du pressing. Son visage adipeux s’épanouit en apercevant Hubert et il se leva pour l’accueillir la main tendue.

— Soyez te bienvenu, Lafolette. Asseyez-vous.

Hubert obéit, puis refusa d’un geste le cigare que lui offrait Irving. Après avoir refermé la porte, Rafaël s’assit à son tour et prit un journal sur la table de jeu. Avec rondeur, Irving annonça :

— J’ai décidé de vous embaucher, Lafolette. Les renseignements que mes correspondants ont recueillis sur vous sont en tous points favorables…

Il eut un rire sarcastique et précisa :

— Favorables, pour ce que j’ai à vous proposer. Vous connaissez, bien entendu, approximativement, la nature de mes activités. Votre job consistera à piloter l’avion que j’utilise pour faire passer de Cuba en Floride, des émigrants clandestins. Vous toucherez vingt pour cent de la recette… Pour vous donner une idée, sachez que vous transporterez chaque fois cinq personnes, et que le prix du passage individuel est en moyenne de quinze cent dollars. C’est une situation très intéressante que je vous offre.

Hubert fit mine de réfléchir un instant, puis hocha la tête et assura :

— Cela me convient parfaitement. Je pense qu’en ne prenant pas de risques inutiles, l’affaire doit être de tout repos…

Irving eut une grimace de doute :

— De tout repos, vous exagérez un peu. Mais, je suis content que vous vous rendiez compte de la nécessité d’une prudence constante. Le F.B.I. me traque, vous ne l’ignorez pas. Ici, je suis tranquille… Ils ne peuvent rien contre moi. Mais vous, vous courrez des risques. En plus de la prudence, une discrétion totale est de mise. Il sera préférable que vous ne cherchiez jamais à connaître l’identité des personnes que vous passerez. Moi-même, je m’en soucie fort peu. Dès l’instant que je suis payé, le reste m’est égal…

Hubert secoua la tête d’un air entendu. Irving continua :

— Votre résidence sera à Miami. L’expérience a prouvé que le passeur devait avoir son point d’attache en Floride. L’avion est actuellement garé sur un aérodrome voisin de Miami. Demain matin, nous partirons ensemble reconnaître le terrain de fortune sur lequel vous devrez vous poser, près d’ici, pour prendre vos passagers. Le chargement effectué, vous repartirez sur la Floride et débarquerez votre cargaison sur un autre terrain clandestin qui vous sera indiqué. Après, vous rentrerez tranquillement à l’aérodrome, où personne ne pourra se douter de ce que vous venez de faire. Nous mettrons demain matin tous les détails au point.
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La pendule électrique du salon sonna dix heures. Tirée brusquement de la somnolence qui la gagnait depuis quelques minutes sans qu’elle s’en rendit compte, Melba Liston sursauta dans son bain. L’eau savonneuse clapota sur les parois de faïence, de courtes vagues assaillirent ses seins durs et pointus…

Au terme d’une journée fatigante, elle avait éprouvé le besoin d’un bain tiède avant de se coucher. Elle fit un effort, assura ses mains sur les rebords de la baignoire et se leva. Son joli corps ruisselant de mille gouttelettes parut absorber toute la lumière. Elle souleva l’une après l’autre ses jambes longues et prit pied sur le tapis de gomme, pensant que si la pendule n’avait sonné ses dix coups, elle se serait endormie dans la baignoire. D’un geste, elle retira le bonnet de caoutchouc qui protégeait sa chevelure noire et légèrement ondulée, coupée court sur la nuque. Puis, elle se sécha et revêtit une chemise de nuit de nylon blanc, transparent comme du verre.

Elle ouvrit la vidange et s’éloigna. Décidément, elle n’avait pas le courage de nettoyer la baignoire.

Elle alla éteindre dans le salon, puis dans la salle à manger et se retrouvait sur le seuil de sa chambre lorsque la sonnerie du téléphone la fit s’immobiliser.

Elle eut un mouvement d’humeur avant de faire demi-tour. Qui pouvait bien l’appeler aussi tard ?

Elle ralluma dans le salon et marcha vers l’appareil installé sur un meuble d’appui. Elle décrocha et dit sans chercher à dissimuler son irritation :

— Allô, j’écoute…

Les secondes passèrent, sans qu’elle obtînt la moindre réponse. Pourtant, elle avait la certitude que quelqu’un se trouvait à l’autre bout de la ligne. Il lui semblait entendre le sifflement régulier d’une respiration. Nerveuse, elle reprit en forçant la voix :

— Allô, j’écoute… Qui est à l’appareil ?

Toujours pas de réponse. Une brusque angoisse lui serra la gorge. Elle répéta d’une voix altérée :

— Allô… Répondez ou je raccroche.

Elle éloignait déjà l’écouteur de son oreille, lorsqu’une voix étrange lui parvint :

— Vous êtes sans nouvelles de votre frère, n’est-ce pas ?

Un frisson de glace parcourut le joli corps de Melba. Oui, elle était sans nouvelles de Stephen, mais n’en concevait aucune alarme. Lorsqu’il partait en reportage à l’étranger, Stephen la laissait souvent de longues semaines dans l’ignorance absolue de ses faits et gestes. Elle avait l’habitude… L’angoisse qui la submergeait ne pouvait provenir que du caractère insolite de cet appel téléphonique. Elle en conçut une soudaine colère et répliqua avec violence :

— Je n’aime pas les plaisanteries de ce genre. Laissez-moi en paix, voulez-vous…

Elle raccrocha brutalement et rejoignit sa chambre. Elle allait se glisser dans le lit lorsque la sonnerie du téléphone se déclencha derechef. Son visage se crispa de fureur. Résolue à ne pas répondre, elle se coucha et ramena le drap sur sa poitrine.

Obsédante, la sonnerie persistait. Un temps inappréciable s’écoula, pendant lequel la fureur de Melba se transforma peu à peu en affolement. Après tout, il était possible qu’un accident soit arrivé à Stephen. Bouleversée à cette idée, elle rejeta les couvertures et se remit debout. Pieds nus, elle courut jusqu’au salon, refit jaillir la lumière et décrocha le téléphone. Immédiatement elle regretta son geste… Elle était stupide de s’émouvoir ainsi. Il ne pouvait s’agir que d’une mystification de mauvais goût… Sa main, tenant le combiné, s’était immobilisée à mi-chemin entre l’appareil et son oreille. Elle la laissait retomber insensiblement lorsque la voix mystérieuse se refit entendre, chuchotée, mais distincte :

— Ce n’est pas une plaisanterie, Miss Liston. Depuis quelques jours votre frère a disparu d’Helsinki où il avait été envoyé par son agence, en reportage. Rassurez-vous, il n’est pas mort. Il a été enlevé et se trouve actuellement de l’autre côté du rideau de fer. Dans quelques jours, je vous rappellerai pour vous donner des nouvelles… Bonne nuit, et surtout ne vous inquiétez pas.

Blême, Melba colla l’écouteur à son oreille et appela frénétiquement :

— Allô, allô… Ne me laissez pas ainsi, dites-moi ce qui lui est arrivé…

Un rire moqueur, puis un déclic. Le mystérieux correspondant avait raccroché.

Prise de panique, Melba laissa tomber l’appareil et porta ses mains à son visage. Un long moment elle resta ainsi agitée d’un tremblement incoercible. Puis, progressivement, sa raison reprit le dessus. Un peu calmée, elle marcha d’un pas hésitant vers le bar aménagé dans un angle du salon et versa un peu de whisky dans un verre. L’alcool lui rendit son sang-froid. Elle s’installa dans un fauteuil et essaya de réfléchir.

La mystification lui paraissait impossible. Elle ne se connaissait pas d’ennemis et personne, parmi ses relations, ne lui semblait capable d’une farce aussi odieuse. Stephen était assurément un journaliste brillant. Mais c’était aussi une tête brûlée, possédée par le démon de l’Aventure. Les histoires scabreuses qui avaient marqué sa vie auraient pu facilement remplir plusieurs volumes. Il était capable de s’être fourré inconsidérément dans une mauvaise affaire…

Melba se releva et alla ramasser le combiné tombé sur la moquette. Elle raccrocha, appela l'Inter et demanda l’« United Press », à New York.

En moins d’une minute, elle obtint la communication et eut au bout du fil un secrétaire de permanence à la direction de l’agence.

— Ici, Melba Liston, dit-elle. Je vous parle de mon domicile à Boston. Je suis sans nouvelles, depuis un certain temps, de mon frère, Stephen Liston, que vous avez, je crois, envoyé en reportage en Finlande. Je voudrais simplement savoir s’il est en bonne santé…

Il y eut un bref silence puis la voix du secrétaire répondit :

— Excusez-moi, Miss Liston, mais il ne m’est pas possible de vous renseigner. Patientez un instant, je vais vous mettre en communication avec le service du personnel.

Melba entendit une série de déclics, quelques chuchotements, puis une voix grave questionna :

— Service du personnel. J’écoute…

Melba répéta sa requête. Son correspondant resta quelques secondes sans mot dire, puis déclara d’un ton ennuyé :

— Vous auriez été prévenue demain, Miss Liston. Je suis navré d’être obligé de vous mettre au courant, mais peut-être cela vaut-il mieux. Depuis plusieurs jours, nous étions, nous aussi, sans nouvelles de Stephen Liston. Nous avons appris ce soir qu’il avait disparu d’Helsinki, d’où son dernier papier avait été expédié.

Bouleversée, Melba répéta :

— Disparu…

— Oui, Miss Liston, reprit son interlocuteur d’une voix plus ennuyée encore. Disparu sans laisser de trace… Nous avons fait le nécessaire pour alerter le consul des U.S.A. à Helsinki. Bien entendu, nous vous transmettrons tous les renseignements qui nous parviendront.

Tremblante, Melba expliqua :

— Voici dix minutes, un inconnu m’a téléphoné pour m’informer de la disparition de mon frère. Sans dire son nom, il m’a assuré être au courant de l’endroit où il était, en ajoutant que je ne devais pas m’inquiéter, qu’il me rappellerait dans quelques jours pour me donner des nouvelles. Cet homme parlait à voix basse et son intention m’a paru suspecte. C’est pourquoi je vous ai appelé…

— Il n’a pas voulu dire son nom ?

— Non… Il y avait dans le ton de sa voix quelque chose de menaçant… D’inquiétant, tout au moins.

L’employé de l’« United Press » laissa entendre quelques grognements, puis, d’un ton décidé, il reprit :

— Je vais vous donner un conseil, Miss Liston. Plus qu’un conseil, une recommandation. Vous devriez appeler maintenant le siège local du F.B.I. à Boston pour le mettre au courant. La disparition de votre frère peut avoir un rapport avec la sûreté de l’État…

Un gouffre de stupeur s’ouvrit sous les pieds de Melba. Terrorisée, elle répéta :

— Avec la sûreté de l’État… Mais mon frère n’est qu’un journaliste…

Le correspondant insista :

— Faites ce que je vous conseille, Miss Liston. Je ne puis vous en dire davantage… A votre disposition.

Melba raccrocha machinalement et resta figée, la main posée sur l’appareil fixant le mur de son regard dilaté…

Elle avait vaguement conscience d’être entrée, tout d’un coup et malgré elle, dans un monde nouveau, un monde effrayant semé d’embûches et plein de dangers. Tous les jours, elle lisait dans la presse et entendait à la radio des histoires de ce genre, dont les héros étaient désignés sous les vocables d’espions ou d’agents secrets, selon qu’ils travaillaient pour l’étranger ou pour les États-Unis. Mais ce monde spécial avait toujours semblé irréel à Melba. Elle n’avait dans ses relations ni espion ni agent secret et ne s’était jamais demandé à quoi pouvaient bien ressembler des individus de cette sorte.

Appeler le F.B.I. pour lui raconter son histoire lui paraissait une démarche extraordinaire, et elle n’oserait jamais. Pourtant, il fallait faire quelque chose… Elle décida de demander conseil à Cleve… Cleve saurait lui dire la conduite à tenir.

Elle redécrocha et forma nerveusement le numéro.

…

Dans le salon de sa petite maison de Charlestown(2), Cleve Robin allait et venait depuis plus d’une heure, grillant cigarette sur cigarette. A chaque demi-tour, il jetait un regard irrité sur la jeune femme blonde qui, confortablement installée dans un fauteuil, lisait une revue de mode sans prêter le moindre intérêt à son agitation. Depuis l’entrevue qu’il avait eue, le matin même, avec le lieutenant Murphy de la section F.B.I. de Boston, Cleve n’avait pas décoléré. Ses sentiments patriotiques étaient suffisamment élevés pour lui faire comprendre que l’Intérêt Supérieur de la Nation devait quelquefois passer avant les intérêts particuliers. Mais Cleve avait toujours pensé que le problème ne se poserait jamais pour lui…

Le problème s’était posé, de la façon la plus brutale. Cleve trouvait cela monstrueusement injuste. Par instants, une furieuse envie d’envoyer tout au diable le prenait. Il aimait Melba et Melba l’aimait. Fallait-il mettre en péril leur amour, sous prétexte que l’Intérêt Supérieur de la Nation était en jeu…

La sonnerie du téléphone le fit bondir. Son cœur se mit à battre de façon désordonnée… Sa colère redoubla et il eut envie d’aller répondre lui-même sans souci des instructions données par le lieutenant Murphy. Mais la jeune femme blonde, qui s’était installée chez lui depuis le début de la soirée, s’était déjà levée. Elle décrocha et dit d’une voix languide :

— Allô… Qui demandez-vous ?… Cleve Robin. De la part de qui ?

Cleve avait fermé les yeux… Les poings serrés, les mâchoires crispées, il essayait de se dominer. La jeune femme continuait :

— Melba Liston… Attendez un instant, il est dans la salle de bains…

Elle éloigna l’écouteur, tourna la tête et lança en forçant la voix, comme si réellement Cleve Robin avait été dans la salle de bains.

— Cleve chéri… C’est une femme qui te demande… Une certaine Melba Liston… Qu’est-ce que tu dis ? Tu n’es pas là. Très bien…

Elle recolla l’écouteur contre son oreille et annonça :

— Il lui est impossible de venir pour l’instant. A quel numéro doit-il…

Il n’y avait plus personne à l’autre bout du fil Impassible, la jeune femme raccrocha puis annonça d’un air gêné, évitant de regarder Robin :

— Voilà qui est fait. Maintenant, je vais vous débarrasser de ma présence…

…

A plat ventre sur le lit, où elle était venue se jeter après avoir raccroché, Melba Liston sanglotait nerveusement. Ses jolis ongles carminés griffaient la toile douce du drap mouillé par les larmes abondantes qui coulaient en flots réguliers de ses yeux.

Elle ne pensait plus du tout à l’inexplicable et inquiétante disparition de son frère. Une seule chose comptait maintenant pour elle, la trahison de Cleve.

Il l’avait appelée à son bureau au début de l’après-midi pour lui dire qu’il ne pourrait la voir le soir, selon l’habitude. Il avait prétexté un travail urgent à l’Institut de Technologie, où il était employé comme ingénieur. Elle avait oublié ce prétexte au moment où elle avait décidé de lui téléphoner. Sans quoi, elle aurait cherché à le joindre à l’Institut.

Ses sanglots redoublèrent et elle mordit le drap. Le travail urgent prétexté par Cleve avait une voix de femme comblée. Cleve était dans la salle de bains… Certainement, il venait de faire l’amour avec cette inconnue, sans doute une fille des rues… Cleve la trompait lâchement avec une fille des rues. C’était monstrueux… atroce !

Elle faisait le bilan de tous ses rêves évanouis, de tous les projets d’avenir qui venaient de se trouver balayés, lorsque le téléphone se remit à sonner.

Elle repensa alors à Stephen qu’elle avait oublié. Elle se releva trop vite et dut s’appuyer au mur, prise d’un étourdissement. Le téléphone continuait de sonner… D’un pas mal assuré, elle quitta la chambre. Qui pouvait avoir envie de l’appeler à pareille heure ?… Peut-être était-ce Cleve qui avait trouvé une explication satisfaisante… Si c’était lui, elle refuserait de l’écouter et lui dirait tout net que tout était fini entre eux…

En pénétrant dans le salon, elle s’arrêta et s’appuya au chambranle, de nouveau saisie par la panique. Et si, l’appareil décroché, elle allait réentendre la voix chuchotée qui l’avait informée de la disparition de Stephen…

Elle manœuvra l’interrupteur pour faire jaillir la lumière. Puis, crispée, luttant contre la peur, elle souleva le combiné.

Une voix sonore, impérieuse, la rassura aussitôt.

— Miss Melba Liston ?

Elle murmura un « oui » étranglé. La voix reprit :

— Ici le lieutenant Murphy, de la section F.B.I. à Boston. Je viens de recevoir une communication de l’« United Press », de New York. On m’a dit que vous aviez des informations intéressantes à me donner au sujet de votre frère… Ne dites rien au téléphone, c’est plus prudent… Vous m’entendez bien ?

Melba avait retrouvé un peu de son sang-froid. Elle assura :

— Oui, je vous entends parfaitement… Que dois-je faire ?

— Il m’est impossible de me déranger, reprit Murphy. Je suis ennuyé de vous le demander mais je pense que vous devriez venir me voir maintenant. Pouvez-vous le faire ?

Sans réfléchir, Melba accepta :

— Oui, bien sûr… Le temps de m’habiller et je pars.

— Vous trouverez encore facilement des taxis, reprit Murphy.

Il hésita et ralentit le débit de sa voix :

— Ne croyez pas que je veuille vous effrayer, mais regardez bien autour de vous en sortant. Il est possible que vous fassiez l’objet d’une surveillance.

Angoissée, Melba questionna :

— D’une surveillance… Mais de qui ? Je n’ai rien fait à personne… Je ne vois pas pourquoi…

Murphy coupa :

— N’ayez pas peur. Venez me voir et je prendrai les mesures nécessaires pour vous protéger si le besoin s’en fait sentir. A tout à l’heure, miss Liston…

Il avait raccroché. D’une main tremblante, Melba en fit autant. Il lui semblait qu’elle allait devenir folle… Tout cela devait être un cauchemar. Elle avait lu que, dans un cas semblable, il fallait se pincer pour s’assurer que l’on était bien éveillé. Elle le fit et poussa un cri de douleur. Pas de doute, elle ne dormait pas…

Désemparée, elle retourna dans sa chambre et entreprit de s’habiller. Elle ne retrouvait plus ses vêtements et s’aperçut, après avoir enfilé sa combinaison, qu’elle avait oublié de mettre un soutien-gorge. Cela n’avait guère d’importance, ses seins, Dieu merci, pouvaient se passer de support.

Elle remit le tailleur de gabardine qu’elle avait porté durant la journée. Une fois chaussée elle prit un léger manteau et se trouva prête à sortir.

Dans le vestibule, la peur lui serra de nouveau la gorge. Le lieutenant du F.B.I. lui avait dit que des inconnus pouvaient la surveiller… Peut-être allait-on l’enlever, comme on avait fait de son frère. Elle eut envie de renoncer, de téléphoner au lieutenant Murphy qu’elle n’avait pas le courage de sortir. Puis elle se rendit compte qu’il lui serait impossible de rester seule toute la nuit dans cet appartement trop grand. Mieux valait affronter le danger… Si danger il y avait.

Elle tira les verrous, ouvrit la porte et sortit dans le couloir. Elle descendit par l’ascenseur, hésita de nouveau dans le hall de l’immeuble. Puis, le cœur battant, elle se décida à presser le bouton qui ouvrait la porte.

A cette heure tardive, Trémont Street était aussi calme qu’une petite rue de village de province. Quelques voitures stationnaient le long des trottoirs. La station de taxis la plus proche se trouvait à trois minutes de marche en remontant vers le Common. Melba serra les dents et partit en rasant les murs.

Elle n’avait pas fouillé les environs comme le lui avait prescrit Murphy. Elle se sentait une âme d’autruche et préférait ne rien voir… Mais, malgré elle, elle se retourna après une vingtaine de pas. Son sang se glaça aussitôt dans ses veines et elle faillit crier. Un homme marchait derrière elle, à cinquante yards de distance environ. Prise de panique, elle se mit à courir, puis réussit à se dominer et à reprendre une allure à peu près normale. Sa frayeur était devenue atroce… Ses genoux pliaient sous le poids de son corps comme privés de ressort. Elle avait l’impression que chacun de ses pas était le dernier, qu’elle allait s’abattre sur le trottoir, où l’inconnu allait la rejoindre pour la tuer, ou pour l’enlever.

Elle se retourna encore et revit l’homme qui se maintenant à la même distance. Le fait qu’il n’essayait pas de gagner du terrain la rassura un peu. Elle continua de marcher aussi vite qu’elle pouvait le faire sans courir et ne ralentit qu’en apercevant les quelques taxis en attente devant la station. Elle se dirigea vers la voiture la plus proche et s’appuya à la portière, incapable de prononcer un mot. Comme attiré par un aimant, son regard pivota pour chercher son suiveur. Il s’était arrêté et l’observait…

Elle lança au chauffeur, que son comportement étonnait :

— Au F.B.I… vite.

Elle monta, se laissa tomber sur le siège. Le chauffeur claqua la portière et démarra sans demander d’explication.

Pendant tout le trajet, elle se tint assise de biais pour regarder par la vitre arrière. Aucune voiture ne les avait suivis…

En mettant pied à terre devant le siège du F.B.I., Melba était en nage. Elle régla le prix de la course et pénétra dans l’immeuble. Un agent en uniforme l’arrêta. Elle bégaya :

— Le lieutenant Murphy m’attend… Dites-lui que je veux le voir tout de suite.

L’agent était au courant. Il la conduisit vers l’ascenseur et indiqua :

— Troisième étage. Pièce 34.

En ressortant au troisième étage, elle se sentit beaucoup mieux. Elle avait l’impression que plus rien désormais ne pouvait lui arriver… Elle trouva facilement le bureau et frappa. Murphy la fit entrer aussitôt. C’était un homme jeune, bien bâti, au regard franc et direct. Il l’aida à s’installer dans un fauteuil et retourna s’asseoir derrière son bureau.

— Reprenez votre souffle, miss Liston, dit-il. Nous avons tout notre temps.

— Un homme m’a suivie, murmura-t-elle. Et sa terreur la reprit.


CHAPITRE

6

Le colonel Salinski, chef de la section du M.V.D. à Leningrad, était plongé dans l’étude du dossier Liston lorsque l’interphone placé sur son bureau se mit à grésiller. La voix du fonctionnaire de service à la réception questionna :

— Êtes-vous là, mon colonel ?

— Oui j’écoute…

— Le Starchi Politrouk Dantchenko, de la Direction Générale à Moscou, vient d’arriver et désire vous voir immédiatement.

Salinski eut un sursaut et resta pris de court une seconde, puis il répliqua :

— Faites-le accompagner jusqu’à mon bureau. Je l’attends…

Il pressa un bouton pour couper la communication. L’air ennuyé, il passa ses doigts courts, aux ongles spatulés, dans ses cheveux coupés en brosse. Deux jours plus tôt, il avait envoyé un premier rapport à Moscou sur l’affaire Liston. Pourquoi Dantchenko, le bras droit d’Alekhonian, avait-il éprouvé le besoin de venir à Leningrad, sans prévenir et toutes affaires cessantes ? Dantchenko ne jouissait pas d’une très bonne réputation parmi le personnel supérieur du M.V.D. On ne lui connaissait pas d’amis et sa dureté était devenue proverbiale. Salinski cherchait vainement quelle faute il avait bien pu commettre, lorsque des pas pressés résonnèrent dans le couloir. Il se leva vivement et alla ouvrir. Grand, sec, ses cheveux bruns soigneusement plaqués, Dantchenko entra.

— Bonjour, Salinski.

Mal à l’aise, le colonel se précipita pour avancer un fauteuil et répondit :

— Je suis très heureux de vous voir, camarade Directeur. Mais vous auriez dû me prévenir de votre arrivée… Je vous aurais fait chercher à l’aérodrome.

Dantchenko s’assit sans répondre. Son visage dur avait une expression réfrigérante et la teinte violette de la cicatrice qui lui barrait verticalement le front trahissait son état d’esprit. Sans attendre que Salinski ait repris sa place derrière son bureau, il annonça avec brutalité :

— Alekhonian n’est pas content de vous. Cette affaire Liston n’a pas été traitée comme il convenait… J’attends vos explications.

Le visage carré de Salinski était devenu couleur d’aubergine. Il lui fallut quelques secondes pour retrouver son souffle et il commença en bégayant :

— Vous allez comprendre, camarade Directeur. Je ne crois pas avoir commis la moindre faute professionnelle. N’importe qui, à ma place, se serait laissé abuser… Lorsque j’ai reçu le rapport d’Alexandre, avant-hier, m’informant que l’adresse donnée par Stephen Liston, comme étant celle de sa sœur, était fausse, et que toutes les recherches effectuées par nos agents dans les différents annuaires de New York étaient restées sans résultat, je me suis rendu compte que cet Américain s’était moqué de nous. Comme il avait refusé de parler, je lui avais fait injecter une forte dose de Mescaline. Il avait donné l’adresse alors qu’il devait normalement se trouver sous l’effet de la drogue. J’ai immédiatement pensé que, s’il avait menti, c’était que la drogue n’avait aucun pouvoir sur lui. J’ai demandé alors une analyse de sang. Je tiens le résultat depuis à peine une heure. Aucun doute possible : Liston a suivi un traitement spécial destiné à le rendre réfractaire à la Mescaline. Durant plusieurs mois, il a dû recevoir, chaque jour, des doses de plus en plus fortes de drogue, afin de créer une accoutumance.

Imperturbable, Dantchenko interrompit Salinski :

— Alors… La conclusion est facile à tirer. Ce type ne s’est pas prêté à une telle expérience simplement pour s’amuser. Cette préparation avait un but. A mon avis, Liston est un agent du C.I.A. qui l’avait chargé d’une mission sur notre territoire. Ils avaient prévu, sans doute, qu’il pourrait être démasqué et pris leurs précautions pour qu’il ne puisse parler.

Salinski acquiesça :

— Vous avez certainement raison, camarade Directeur. Si Liston n’avait été enlevé par nos soins à Helsinki, il se serait sans doute introduit en Russie dans les jours suivants. Il est facile d’imaginer le but de sa mission. Il s’intéressait trop visiblement aux fusées… Il allait essayer de s’introduire dans nos bases du Grand Nord.

Dantchenko hocha la tête. Il allait reprendre la parole, lorsqu’une voix creva l’interphone :

— Excusez-moi de vous déranger, colonel. Voulez-vous faire savoir au Camarade-Directeur Dantchenko que son chien nous donne beaucoup d’ennuis… Il a déjà mordu un fonctionnaire du service.

Salinski consulta Dantchenko du regard et pressa un bouton pour se faire entendre de son correspondant.

— Attendez…

Visiblement contrarié, Dantchenko se leva et décida :

— Dites-leur que je descends le chercher.

Salinski transmit. Dantchenko quitta la pièce, et le bruit de ses pas décrut rapidement dans le couloir.

Salinski se renversa sur son siège et essaya de faire le point. Le tour qu’avait pris la conversation le rassurait un peu quant à sa situation personnelle. Si des mesures disciplinaires avaient été décidées contre lui par Alekhonian, Dantchenko le lui aurait déjà fait savoir. Dantchenko était dur, impitoyable, mais rarement injuste. Il devait se rendre compte lui-même que Salinski n’avait commis aucune erreur. Une bouffée de colère monta au visage du colonel. Ce cochon d’Américain allait lui payer ces frayeurs… Puisque la Mescaline n’avait aucun effet sur lui, il faudrait bien employer d’autres méthodes… La torture gardait toujours son efficacité.

Dantchenko revenait. Son chien loup, d’une taille gigantesque, entra le premier en flairant le parquet. Son regard farouche se fixa ensuite sur Salinski qui eut un mouvement de déglutition pénible et s’agita avec gêne dans son fauteuil. Dantchenko referma la porte et ordonna :

— Couchez, Truman !

Le chien obéit et alla s’allonger dans un coin de la pièce. Dantchenko reprit sa place dans le fauteuil et enchaîna :

— Il faut absolument faire parler Liston par n’importe quel moyen. La question du Matador B-61 inquiète de plus en plus notre État-major. Voici quelques jours, Alekhonian a reçu une note désagréable signée de la main du Maréchalissime. Il faut obtenir des résultats…

Surpris par le ton rageur de la voix de son maître, le chien dressa la tête et lança un jappement. Énervé, Dantchenko le tança :

— La paix, Truman !

Puis s’adressant de nouveau à Salinski, il poursuivit :

— Pour une fois, notre réseau de renseignements aux U.S.A. s’avère impuissant. Alexandre paraît s’endormir dans les délices de Capoue… Si cela continue, Alekhonian le fera rappeler. Malgré les dépenses considérables que nous avons engagées, nous ignorons encore dans quelle usine s’opère le montage définitif du Matador B-61. Tout ce que nous avons pu découvrir c’est que l’appareillage électrique était fourni par les Établissements Bell. Nous tenons une possibilité d’aboutir en la personne de Liston. Il faut absolument le faire parler… Dès que nous aurons obtenu un premier résultat nous enverrons aux U.S.A. un de nos meilleurs agents, spécialisé dans la question des fusées. Nous devons mettre tout en œuvre…

Il s’interrompit, promena une langue pointue sur ses lèvres minces et reprit avec une lueur cruelle dans le regard :

— Nous n’avons pas de temps à perdre… Donnez des ordres pour que Liston soit conduit dès maintenant à l’infirmerie. Je désire que l’interrogatoire commence le plus tôt possible…

…

Dans sa cellule, Stephen Liston commençait à s’ennuyer sérieusement. Sans montre, sans fenêtre sur l’extérieur pour suivre les fluctuations du jour, il ne disposait d’aucun moyen de mesurer le temps qui s’écoulait. Il avait essayé d’utiliser les services des repas comme repère. Il avait dû déchanter… On lui apportait à manger de façon très irrégulière. Si ce n’était voulu, la fantaisie la plus large devait régner dans les cuisines de la prison.

En fait, Liston était incapable d’estimer à quarante-huit heures près le temps qu’il avait déjà passé dans cette cellule, où l’unique ampoule fixée au plafond brûlait sans arrêt. Sa belle sérénité du début commençait à s’effriter. Complètement isolé, il n’arrivait plus à discipliner le cours de ses pensées et le mal sans espoir dont il se savait atteint prenait une importance sans cesse croissante.

Lorsque, cédant à ses premières instances, les meilleurs spécialistes des U.S.A. lui avaient appris que ses jours étaient désormais comptés et que la seule chose possible était de l’empêcher de souffrir pendant les derniers mois qu’il lui restait à vivre, Liston avait encaissé le coup sans émotion particulière. Il avait toujours eu pour ligne de conduite de vivre au maximum, mais jamais la crainte de la mort ne l’avait effleuré. Vivre peu, mais vivre intensément était sa devise depuis sa prime jeunesse. Il avait accepté l’opération proposée, afin que des souffrances déjà intolérables ne viennent empoisonner la fin de son existence. Puis, dans son esprit avide d’aventures extraordinaires, il avait cherché le moyen de terminer en beauté. Faire une bombe à tout casser, jusqu’au moment où il rendrait le dernier soupir, ne l’avait pas tenté. Ce n’était pas cela que Liston appelait vivre… Sans doute n’aurait-il jamais imaginé seul ce que M. Smith, informé de ses désirs, lui avait proposé. Mais l’aventure lui avait paru sensationnelle et il avait accepté d’enthousiasme…

La seule chose qui le chiffonnait un peu était qu’il devait mettre sa sœur Melba dans le bain. Mais M. Smith lui avait assuré que Melba serait protégée comme il convenait et qu’elle ne courrait, en fait, aucun risque.

Le sens de la famille n’avait jamais étouffé Liston. Il fréquentait sa sœur pour la simple raison qu’elle était sa sœur et ne cherchait nullement à se dissimuler qu’il n’éprouvait pour elle aucune affection. Leurs idées étaient trop différentes, ils ne pouvaient se comprendre. Si bien que, fort des assurances données par M. Smith, Liston n’était point tellement ennuyé de lancer sa sœur, à son insu, dans une aventure qui la sortirait malgré elle de son train-train journalier.

Immobile près du mur peint à la chaux, une idée lui vint. Tous les prisonniers du monde inscrivaient leur nom sur les murs de leur cellule. Rien ne s’opposait à ce qu’il en fît autant. Cela l’aiderait toujours à passer un moment. Il commençait à creuser le plâtre au moyen de l’ongle de son pouce, lorsque les pas déjà familiers de ses gardiens ébranlèrent le couloir. Sans doute lui apportait-on à manger… Il se retourna pour regarder la porte s’ouvrir. En raison de leur différence de taille, il avait baptisé ses geôliers Laurel et Hardy, afin de pouvoir penser à eux plus commodément. Laurel s’avança brandissant une paire de menottes. Liston respira avec satisfaction. Enfin, il allait connaître un peu d’imprévu…

Enchaîné, il quitta la cellule en sifflotant avec ardeur. Puis, pour s’amuser, il se mit à raconter à voix haute une histoire obscène dont les Russes faisaient les frais, trouvant cela d’autant plus drôle que ses gardiens ne pouvaient le comprendre.

Il reconnut le parcours jusqu’à l’infirmerie. Allait-ou encore lui faire des piqûres de Mescaline ? Il n’y voyait aucun inconvénient… Malgré son accoutumance la drogue lui procurait une sensation d’euphorie semblable à celle qu’il aurait tirée de l’opium. C’était loin d’être désagréable…

Sans rien demander, il se dirigea vers le lit articulé. Puis, comme s’il s’agissait d’un rite familier, il souleva ses poignets enchaînés dans son dos, pour faciliter la tâche de Laurel qui lui enlevait ses menottes. Avec beaucoup de bonne volonté, il s’installa lui-même, s’allongea commodément et glissa ses membres sous les attelles. Ses deux gardiens ne semblaient nullement déconcertés par son attitude. Ils l’attachèrent avec soin, puis toujours impénétrable Laurel posa son pied sur la pédale qui commandait les mouvements du lit articulé. Liston se retrouva assis, comme un condamné sur une chaise électrique. Il en déduisit aussitôt que le programme ne devait pas comporter de Mescaline.

Un bruit de voix qui se rapprochait de la porte mobilisa soudain son attention. Il tourna la tête pour essayer de voir entrer les nouveaux arrivants, mais dut attendre qu’ils soient parvenus au milieu de la salle pour les apercevoir. Il reconnut Salinski, qu’il avait baptisé la brosse à reluire en raison de sa coupe de cheveux. Puis, sa curiosité se porta sur Dantchenko… Sans nul doute, celui-là devait être un personnage important. Il l’examinait sans vergogne des pieds à la tête, lorsque Salinski prit la parole. Sa voix avait perdu le ton aimable de la précédente entrevue. Salinski était fâché et Liston comprit qu’il allait y avoir du sport.

— Tu as cru que tu pourrais te moquer de nous, petit salopard ! Nous savons maintenant que tu as subi un traitement d’accoutumance à la Mescaline. Puisque la drogue est sans effet sur toi, nous allons employer d’autres moyens… La torture est un art vieux comme le monde. Et nous avons suffisamment d’imagination pour le pratiquer de façon satisfaisante. Je te donne une minute pour te décider. Il est encore temps pour toi de faire preuve de bonne volonté… Tu sais ce qui nous intéresse. Parle, nous t’écoutons…

Une flamme insolente dans le regard, Liston riposta avec douceur :

— La dernière fois que nous nous sommes vus, vous me disiez vous et vous m’appeliez Monsieur Liston. Pourquoi ce changement ?

Mâchoires contractées, Salinski le gifla avec brutalité. Puis, pour soulager sa rage, il lui cracha à la figure. Comme un joueur de tennis renvoyant la balle, Liston cracha à son tour et fit mouche dans l’œil de Salinski qui resta un moment déconcerté. Le Russe allait se ruer sur lui, lorsque Dantchenko intervint de sa voix sèche et impérieuse :

— Assez, Salinski. Laissez vos hommes s’occuper de ça…

A contrecœur, le colonel Salinski recula de quelques pas. Très à son aise, Liston regarda Dantchenko et dit :

— Je vous remercie, monsieur. Mais il m’est toutefois impossible d’accepter un pareil traitement. En sortant d’ici, j’irai me plaindre à qui de droit…

Il se moquait visiblement. Dantchenko lui lança un étrange regard où perçait une certaine estime. Dantchenko savait reconnaître le courage, même chez ses adversaires. Il fit un signe au gardien que Liston avait baptisé Laurel et commanda :

— Vous savez ce que vous avez à faire. Allez-y…

Laurel sortit et revint presque aussitôt poussant un plateau roulant sur lequel se trouvaient disposés des instruments chirurgicaux. Il s’arrêta près de Liston qui, après un regard sur l’inquiétant outillage, laissa échapper un sifflement d’admiration.

— C’est pour moi, tout ça ? Merci, mais je me sens très bien…

Laurel prit un solide bâtonnet de buis, finement aiguisé en pointe à chaque bout et long d’environ six centimètres. Le tenant entre les doigts de sa main droite, il saisit la mâchoire de Liston dans sa gauche et le força à ouvrir la bouche. Poursuivant le jeu, Liston bâilla aussi largement que possible et émit un « ah » prolongé. D’un geste vif Laurel lui introduisit le bâtonnet dans la bouche, en position verticale. Liston commençait à comprendre… Il ne pouvait plus refermer les mâchoires sans se défoncer le palais. Il regarda Salinski, puis Dantchenko et se mit à grogner de façon comique, imitant le langage d’un sourd-muet.

Sans se presser, Laurel prit un davier de dentiste et posa sa main sur le front de Liston, pour l’obliger à renverser la tête. Il ajusta la redoutable pince sur une canine et commença à tirer, agrémentant son effort d’un mouvement alternatif de rotation.

Inquiet, Liston s’empêcha de respirer pour faire monter le sang à son visage. Il avait cru que ses tortionnaires se contenteraient de lui taper dessus à bras raccourcis. La perspective de perdre ses dents lui était extrêmement désagréable. Toutefois, il était bien obligé de faire contre mauvaise fortune bon cœur et d’accepter le jeu, même si celui-ci prenait un tour imprévu.

Il se contracta, se mit à tirer sur les attelles qui maintenaient ses membres et fit jaillir ses yeux de leurs orbites. Il attendit un temps raisonnable, puis commença à se plaindre.

Laurel aurait fait un piètre dentiste pour personnes normales. Mais, considérant le but à atteindre, il se comportait en artiste…

Il mit plus de cinq minutes à extraire complètement la canine. A force de retenir sa respiration, Liston était devenu presque violet. Bien qu’il ne sentît absolument rien, il braillait avec conviction, afin de ne pas donner prise aux soupçons.

Laurel déposa délicatement la dent dans une coupelle de verre puis recula pour laisser Salinski approcher.

— Vous avez une belle denture, monsieur Liston, dit-il d’un ton sarcastique. A cinq minutes par dent nous en avons bien pour trois heures… Désirez-vous parler ?

Liston fit un signe affirmatif. Laurel lui retira le bâtonnet. Liston avala le sang qui lui emplissait la bouche et s’adressa à Dantchenko :

— Si cela ne vous fait rien, monsieur, je serais très content que vous me les mettiez toutes de côté. On ne sait jamais, ça peut servir…

Salinski explosa :

— Tu veux faire l’imbécile… Nous avons tout le temps. Cette fois-ci, nous allons t’en arracher cinq sans te laisser respirer.

Il fit un signe à Laurel qui n’avait pas lâché son bâtonnet. Liston serra les mâchoires et se mit à opposer une résistance farouche. Mais Hardy, qui se trouvait derrière, lui prit la tête et l’immobilisa. Laurel arriva à lui ouvrir la bouche et remit le bâtonnet en place.

Le jeu cruel recommença. A la troisième dent, Liston hurlait à pleins poumons. Impénétrable, le gardien poursuivit son travail jusqu’à la cinquième, comme le lui avait ordonné Salinski. Puis, il retira le bâtonnet et céda la place à son supérieur.

Hardy l’ayant lâché Liston laissa tomber sa tête sur sa poitrine. Il soufflait comme un phoque et ne faisait rien pour essayer de retenir le sang qui coulait à flot de sa bouche sur sa chemise. Salinski ricana sauvagement et demanda :

— Nous voulons un simple renseignement pour commencer. L’adresse réelle de ta sœur…

Liston semblait à bout de forces. Il fit plusieurs mouvements de déglutition pour avaler le sang qui lui emplissait la bouche et murmura :

— 51, Trémont Street, à Boston.
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Il faisait un clair de lune magnifique, peu propice à une entreprise de ce genre. Mais Hubert s’en moquait éperdument… Pilotant le Beechcraft(3) avec désinvolture, il ne se lassait pas d’admirer le merveilleux spectacle de la mer des Antilles que la lueur cendrée de la lune transformait en une immense nappe d’argent fondu.

La veille, au crépuscule, Hubert avait décollé du terrain de Miami. Après avoir survolé une partie des Everglades(4) pour son seul plaisir, il s’était discrètement posé sur une prairie faisant partie d’un domaine appartenant, par personne interposée, à Irving, et située à quarante milles environ au sud-ouest de Miami.

Il avait pris un peu de repos dans la grande maison vide, puis était reparti en pleine nuit, décollant avec le seul éclairage de la lune en son plein.

Depuis longtemps déjà, il avait dépassé Key West(5). Son regard exercé découvrit assez loin en avant un large trait noir qui limitait le brasillement de la mer. C’était Cuba.

Deux jours plus tôt, il avait été reconnaître en compagnie d’Irving et de Rafaël l’endroit où il devrait se poser pour embarquer les émigrants clandestins qu’il était chargé de transporter en Floride. Ce terrain se trouvait situé sur une vaste lande déserte à l’extrême ouest de Cuba, entre Pinar Del Rio et le Cap San Antonio.

En moins de dix minutes, il atteignit la côte nord de l’île, frangée d’écume. Il commença aussitôt à perdre de l’altitude, scrutant le sol avec attention.

Un phare s’alluma à quelques milles sur sa gauche. Cinq secondes de lumière, deux secondes d’obscurité… Cinq secondes de lumière et ainsi de suite, régulièrement. C’était le signal convenu. Hubert actionna doucement le manche et le palonnier pour amorcer un large virage. Il réduisit les gaz, laissant le Beechcraft s’enfoncer lentement.

Très vite, il fut à la verticale de la source lumineuse qui cessa de clignoter. Un second projecteur tendit son pinceau blafard à cinq cents yards plus au nord. Du même coup, Hubert sut dans quel sens il devait atterrir.

Prudemment, il fit un premier passage en rase-mottes, après avoir allumé le phare de bord. Le sol recouvert d’une herbe maigre et desséchée n’offrait aucun obstacle. Hubert fit demi-tour et revint se placer en bonne direction. Moteur réduit à fond, il exécuta un impeccable atterrissage.

Il roula jusqu’à proximité de la voiture placée au sud, puis bloqua les freins, laissant le moteur tourner.

Un groupe de six personnes s’avança rapidement. Hubert reconnut Rafaël qui ouvrait la marche. Il alluma le plafonnier pour éclairer la cabine et attendit sans bouger.

Rafaël monta le premier, se pencha sur son épaule et lui cria à l’oreille :

— Vous emmenez la femme du patron. Elle a des courses à faire à Miami…

Hubert fit la grimace et se souleva pour examiner le groupe des passagers immobilisé sous l’extrémité de l’aile gauche. Il y avait trois hommes et deux femmes et il reconnut sans hésiter la silhouette élancée et les cheveux pâles de Lilith. Il se retourna vers Rafaël et protesta :

— Ce n’était pas prévu… Je suis payé aux pièces et je ne veux pas perdre de fric…

Rafaël parut étonné, puis il se mit à brailler :

— Je ne vous conseille pas de refuser. C’est Irving le patron… De toute façon, il n’y avait que quatre clients à prendre… Vous ne perdez rien…

Hubert haussa les épaules et fit un geste de la main signifiant que ça pouvait aller. Rafaël se retourna et sauta sur le sol. Il fit signe aux autres de s’approcher et les aida à monter…

A demi retourné sur son siège, Hubert vit d’abord arriver Lilith qui lui tira la langue d’un air complice, puis la seconde femme, montrant un visage ennuyé. Les deux premiers hommes avaient l’allure fuyante et les épaules voûtées de tous les clandestins du monde. L’apparition du troisième coupa brusquement la respiration à Hubert…

Le fichier du C.I.A. possédait un certain nombre de photographies du redoutable Grégory, Hubert les avait longuement étudiées et il ne pouvait se tromper. Il allait transporter le dangereux espion russe.

Courbant sa haute taille, visiblement très à l’aise, Grégory s’installa sur le seul fauteuil resté libre dans le fond de la cabine. Rafaël remonta et remit à Hubert une enveloppe bourrée de dollars, représentant sa part pour ce passage. Puis redescendu, il s’éloigna rapidement.

La portière verrouillée, Hubert débloqua les freins et tira doucement sur la manette des gaz. La queue du Beechcraft se souleva, bientôt la vitesse augmenta, les commandes devinrent de plus en plus souples. L’œil fixé sur le Badin (6), Hubert tira au moment opportun pour arracher l’avion.

Il fit un court palier, continua plein sud jusqu’à ce qu’il eût pris suffisamment d’altitude, puis vira et chercha le cap du retour.

Une fois de plus, il était obligé de rendre hommage au savoir-faire de M. Smith. Lorsque le grand patron lui avait assuré que, si le piège tendu fonctionnait, Grégory arriverait certainement par La Havane et s’adresserait à Irving pour la dernière partie du voyage, Hubert s’était montré sceptique. M. Smith affirmait que, depuis plusieurs mois, la presque totalité des agents soviétiques étaient introduits aux U.S.A. par les bons soins du mystérieux Levantin. M. Smith prétendait qu’Irving agissait ainsi en parfaite connaissance de cause. Howard était d’un avis contraire… Depuis six ans, le Levantin dirigeait depuis La Havane une organisation de passages clandestins qui fonctionnait à merveille. Dès le début, il avait trouvé un moyen radical de s’assurer l’impunité. Il transmettait tout simplement après coup, au F.B.I., la liste des personnes qu’il avait passées. Pour cette raison le F.B.I. ne s’était jamais donné beaucoup de mal pour mettre un terme aux activités d’Irving, pensant avec justesse que si les clandestins ne passaient pas par l’organisation d’Irving, ils s’adresseraient ailleurs. Il ne manquait pas de patrons pêcheurs cherchant cette façon d’augmenter leurs revenus. Avec Irving, le F.B.I. était au moins certain de connaître ensuite l’identité des clandestins et de pouvoir les cueillir puis les refouler selon les résultats de l’enquête.

Mais, depuis un certain temps, le F.B.I. avait l’impression qu’Irving ne donnait plus tous les noms de ses clients. Divers recoupements effectués à la suite de renseignements fournis par des informateurs de La Havane, plus ou moins au courant des faits et gestes du Levantin, avaient donné à M. Smith la certitude qu’Irving travaillait volontairement pour les services secrets soviétiques…

L’horizon se teintait de rose lorsque le Beechcraft survola à haute altitude l’interminable chapelet d’îles reliant Key West à la pointe méridionale de la Floride. Un quart d’heure plus tard, l’avion franchit la côte américaine.

Le jour précédent, Hubert avait longuement survolé la région pour découvrir et fixer dans sa mémoire des points de repère géographiques, lui permettant de retrouver sans hésitation le terrain de fortune où il devait se poser. L’énorme disque rouge du soleil débouchait au-dessus de l’horizon au moment où le Beechcraft atterrit dans la grande prairie qui s’étendait devant la vieille maison coloniale abandonnée.

Arrivé là, le rôle de Hubert prenait fin. Les immigrants devaient attendre dans la maison que des complices d’Irving viennent les chercher en voiture. Hubert, lui, devait rejoindre Miami où le Beechcraft avait son garage.

Les trois hommes et la femme inconnue mirent pied à terre après avoir écouté attentivement les instructions que leur donnait Lilith. Celle-ci ne paraissant nullement disposée à descendre Hubert la regarda d’un œil interrogateur. Elle expliqua avec un curieux sourire :

— Je vais avec vous jusqu’à Miami. N’ayez aucune crainte, mes papiers sont parfaitement en règle. Vous me ferez passer pour votre petite amie…

Hubert se garda bien de manifester la moindre satisfaction. D’un ton maussade, il questionna :

— Irving est d’accord ?

Elle pouffa de rire.

— Vous êtes vraiment naïf. Même s’il ne l’était pas, je vous répondrais évidemment qu’il l’est !

Elle referma elle-même la portière. Les quatre passagers atteignaient la vieille maison. Grégory, qui les dominait tous de sa haute taille, tenait à la main une épaisse serviette de cuir. Hubert supposa que cette serviette devait être bourrée de dollars…

Il remit les gaz, fit faire demi-tour au Beechcraft et roula jusqu’à l’autre extrémité du terrain pour se remettre dans le vent. Allégé, l’avion décolla très vite.

La présence de Lilith, l’accompagnant jusqu’au terme du voyage, intriguait sérieusement Hubert. Il se demanda si nourrissant des soupçons à son égard, Irving n’avait pas chargé sa compagne de le surveiller. En fait, l’arrestation de son précédent pilote avait dû paraître étrange au Levantin. Le motif en avait été une histoire de vol à main armée, montée de toutes pièces par le F.B.I. Les histoires de passages clandestins étaient évidemment restées dans l’ombre.

En moins d’un quart d’heure, le Beechcraft arriva en vue de l’immense agglomération de Miami. Hubert le posa sur l’aérodrome et donna un généreux pourboire à deux mécaniciens accourus, en leur laissant mission de rentrer l’avion dans un hangar.

Chargée d’une petite valise de toile bleue, Lilith emboîta le pas à Hubert qui se dirigeait vers le parc où il avait laissé sa voiture. En démarrant, il lui demanda :

— Où dois-je vous déposer ?

Elle le considéra d’un air moqueur et répondit :

— Je n’ai pas retenu de chambre. Je descendrai à votre hôtel, cela sera beaucoup plus simple.

Hubert serra les mâchoires et se fit agressif.

— Vous êtes chargée de me surveiller ?

Un rire perlé s’échappa des lèvres de la jeune femme. Elle toucha le bras de Hubert et se pencha vers lui pour répondre sur un ton de confidence :

— Oui… Et cela me plaît beaucoup. Que vous le vouliez ou non, je ne vous lâcherai pas d’une semelle…

Il lui jeta un bref regard et devint cynique :

— Vous me suivrez jusque dans mon lit ?

La question parut l’étonner.

— Pourquoi pas, fit-elle, si le lit est assez large…

— Un lit est toujours assez large pour un homme et une femme, dit Hubert.

Ils étaient entrés dans Miami et roulaient dans une large avenue bordée de palmiers. A cette heure matinale, la circulation était nulle. Ils restèrent un moment silencieux, puis Hubert reprit de sa voix naturelle :

— Vous avez l’intention de rester longtemps, ici ?

Elle redevint sérieuse et répliqua :

— Non… Je prendrai demain matin l’avion pour New York. J’ai à faire là-bas… Je reviendrai dans cinq ou six jours et repartirai avec vous pour Cuba. Il y aura probablement un autre passage à ce moment-là…

Hubert s’était installé au Plazza, en face de la plage. Il arrêta la voiture devant l’hôtel et aida Lilith à descendre. Une chambre voisine de celle occupée par Hubert se trouvait libre. Lilith la loua jusqu’au lendemain matin.

Ils prirent l’ascenseur. Un garçon d’étage les reçut à la sortie et prit la mallette de la jeune femme. Devant la porte de son appartement, Hubert s’arrêta et dit :

— Je vais dormir jusqu’à midi. Vous déjeunez avec moi ?

Elle réfléchit un court instant :

— Je ne sais pas encore. J’ai quelques courses à faire dans la ville. Si je suis revenue pour midi, je vous ferai signe… Dormez bien.

A peine chez lui, Hubert se déshabilla. Grégory étant arrivé, l’affaire n’allait pas tarder à devenir absorbante et il ne voulait pas se lancer dans la lutte avec un retard de sommeil.

Nu comme un ver, il allait passer dans la salle de bains lorsque la porte donnant sur le couloir s’ouvrit silencieusement. C’était le garçon d’étage qui les avait accueillis à la sortie de l’ascenseur.

Hubert attendit qu’il eût refermé et le salua à voix basse :

— Comment ça va, Johny ?

L’employé eut un sourire et assura :

— Ça va très bien, monsieur, je vous remercie. Je suppose que vous allez me donner du travail…

— La supposition est juste. Je vais d’abord vous charger d’un message pour le capitaine Howard. Un message très urgent… Vous lui direz que « G » est passé ce matin et que 117 l’a déposé en compagnie de trois autres immigrants sur le terrain dont je lui ai signalé la position. Je pense que le type dont il s’agit prendra le train pour monter vers le Nord. Il ne commettra certainement pas l’imprudence d’emprunter les lignes aériennes trop surveillées. Vous ajouterez que je reste ici encore vingt-quatre heures pour surveiller la femme du Levantin. Voulez-vous répéter, s’il vous plaît…

 

Johny répéta fidèlement mot à mot tout ce que venait de lui dire Hubert. Celui-ci eut un hochement de tête satisfait et reprit :

— Ce message expédié, je veux que vous fassiez surveiller la jeune femme qui est arrivée avec moi. Elle va certainement se refaire une beauté avant de sortir et vous disposerez d’au moins vingt minutes. Suivez-la le plus discrètement possible, organisez des relais si c’est nécessaire… Il ne faut absolument pas qu’elle ait le moindre soupçon. Je veux savoir, minute par minute, son emploi du temps de la matinée. Et, si possible, l’identité des gens qu’elle aura rencontrés. Vous me ferez un premier rapport à midi. Maintenant, excusez-moi, une douche et je me colle au lit.

Johny ressortit. L’esprit tranquille, Hubert alla prendre une douche écossaise, puis revint dans la chambre et se mit au lit après avoir tiré les rideaux. En moins de cinq minutes, il dormait profondément…

Il fut réveillé par une brusque irruption de lumière dans la pièce. Johny venait d’écarter les rideaux. Hubert questionna :

— Quelle heure ?

— Un peu plus de midi, monsieur. La dame vient de rentrer et m’a chargé de vous demander si vous vouliez déjeuner avec elle.

— Bien sûr, dit Hubert. Maintenant, au rapport…

Johny joignit l’extrémité de ses doigts devant sa poitrine et commença à expliquer :

— En sortant d’ici, elle s’est rendue au siège d’une compagnie aérienne pour louer une place à destination de New York, dans un avion partant demain à neuf heures. Puis, après avoir changé trois fois de taxi, dans le dessein visible de dépister toute filature, elle s’est rendue dans le vieux quartier de la ville et a été voir Bob, un fabricant notoire de faux papiers d’identité. Elle y est restée une heure environ… Ce qui permet de supposer que la commande n’avait pas été passée antérieurement et que Bob a dû se mettre au travail pour faire ce qu’elle lui demandait. En sortant de chez Bob, elle s’est rendue dans le quartier italien et est entrée au bar Napolitain. Elle y a rencontré un grand type brun, au visage marqué, qui l’attendait visiblement avec impatience. C’était à ce type qu’étaient destinés les papiers qu’elle avait été chercher chez Bob.

Très intéressé, Hubert questionna :

— Comment était fait ce type ?

— Aussi grand que vous et bâti à peu près de la même façon, des cheveux très noirs coupés courts et légèrement ondulés. Des yeux noirs magnifiques, avec des cils longs et fournis comme ceux d’une femme. Il porte une cicatrice en croix sur la nuque, pareille à celle qu’aurait pu laisser un furoncle. Il parlait italien avec la jeune femme.

Hubert siffla entre ses dents. Aucun doute possible, ce type était Grégory. M. Smith avait raison sur toute la ligne. Irving travaillait en parfaite connaissance de cause avec le service secret soviétique. En effet, le Levantin s’était toujours refusé à fournir des faux papiers à ses clients ordinaires… Cela lui semblait présenter trop de risques… Hubert reprit :

— J’aurais dû prévoir cela et vous demander de filer ce type pour savoir où il habite.

Modeste, Johny le rassura :

— Nous l’avons fait, monsieur. Il est descendu à l’hôtel des « Deux Siciles ». Le concierge de cet établissement travaille pour nous et nous lui avons donné les instructions nécessaires.

Hubert gratifia Johny d’une tape amicale sur les omoplates. Sous le choc, le jeune homme perdit l’équilibre et dut se raccrocher aux barreaux du lit pour ne pas tomber. Il reprit d’un air digne et continua :

— Ensuite, la dame est revenue directement ici. Je me permets de vous rappeler qu’elle vous attendra au bar dans une demi-heure.

Hubert parut ne pas avoir entendu cette dernière phrase. Il réfléchissait vite pour mettre sur pied un plan d’action. Sans se soucier des instructions de prudence que lui avait données M. Smith. Il entrevoyait déjà, avec toutes les ressources de son imagination, le moyen de s’assurer une place de choix dans la partie engagée. Il saisit Johny par le revers de sa veste et dit en mesurant le son de sa voix.

— Voilà ce qu’il faut faire. Le type que vous avez vu en compagnie de la dame va certainement partir demain vers le Nord. Il faut, le plus vite possible, lui voler son portefeuille et les faux papiers qui lui ont été remis par la jeune femme. C’est très important…

Johny ne parut nullement étonné.

— Rien de plus facile, monsieur, assura-t-il, je vais m’en occuper dès maintenant… Faudra-t-il vous apporter le butin ?

— Oui… Mais simplement son portefeuille et ses papiers. Ne touchez pas à la serviette qu’il promène avec lui. C’est là qu’il doit garder son argent et il faut lui laisser de quoi vivre…

Johny fit un signe de tête entendu et se dirigea vers la porte. Il s’arrêta à mi-chemin et revint.

— J’allais oublier, dit-il. J’ai cru bien faire en visitant les bagages de la dame. Travail soigné, n’ayez aucune crainte… Je n’ai rien trouvé d’extraordinaire, à part un stock de cigarettes de marijuana rangées dans un double fond. La petite dame se drogue…

— Je le savais, dit Hubert. Il n’y a qu’à regarder ses prunelles… Je vais la rejoindre au bar. Si elle ressort seule cet après-midi, continuez de la surveiller…
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La conférence qui, chaque soir, réunissait dans le bureau de M. Smith les directeurs des différents services du C.I.A. venait de prendre fin. L’un après l’autre les hauts fonctionnaires saluèrent leur chef qui ordonna brusquement à Howard :

— Restez, j’ai à vous parler…

Les directeurs partis, le capitaine Howard s’installa dans son fauteuil habituel en prenant soin de tirer les jambes de son pantalon sur ses genoux. M. Smith avait retiré ses lunettes pour en polir les verres. Il demeura un long moment silencieux, tenant son regard de myope fixé dans le vide. Son visage gras, marqué d’une perpétuelle fatigue, semblait encore plus pâle que de coutume. D’un geste las, il remit ses lunettes et s’adressa au chef de son secrétariat particulier :

— En votre absence, des nouvelles de Miami m’ont été apportées directement.

Howard hocha la tête, signifiant qu’il était au courant. Puis, M. Smith semblant parti de nouveau à rêver, il déclara sportivement :

— Vous aviez raison, monsieur, au sujet d’Irving. Le fait que sa femme se soit occupée de procurer des papiers à Grégory est une preuve suffisante. Irving travaille de son plein gré pour le M.V.D. Nous allons être obligés d’examiner la question sous ce nouvel angle et de modifier en conséquence notre politique à l’égard du Levantin. Je ne pense pas qu’il soit très difficile de lui tendre un piège en Floride, pour nous assurer de sa personne.

M. Smith leva sa main de prélat et protesta :

— Tout doux, Howard. Rien ne presse… Je ne suis pas de votre avis. Au lieu de mettre un terme aux activités d’Irving, j’estime qu’il serait préférable de faire en sorte que ses activités s’exercent sous notre contrôle. Il est bien évident que nous ne pouvons laisser Hubert faire ce travail de subalterne. Mais rien ne nous empêche de procurer un nouveau pilote à Irving. Ce que nous avons réussi une fois, nous pouvons le réussir une seconde fois… Nous discuterons de tout cela plus tard.

Il s’interrompit et pianota nerveusement sur le sous-main de cuir posé devant lui.

— Une chose m’inquiète. Dans son dernier message, Hubert nous fait savoir qu’il manœuvre pour garder la situation en main…

Howard se mit à rire.

— C’est en effet le formule qu’il a employée. Et vous vous inquiétez parce que cela signifie qu’il va encore prendre des initiatives sans se soucier des instructions que nous lui avons données. Avec un autre, nous pourrions avoir peur… Mais Hubert sait généralement ce qu’il fait. Nous avons rarement eu à nous plaindre du résultat de ses initiatives…

M. Smith eut un sourire contraint.

— C’est possible… Mais nous nous sommes donné beaucoup de mal pour mettre sur pied un plan relativement compliqué et je n’aime pas beaucoup que tout soit remis en question lorsqu’une affaire est ainsi engagée. J’ai téléphoné ce soir au F.B.I. pour m’assurer de ce qui avait été fait à Boston. Il semble que le lieutenant Murphy ait manœuvré en maître. C’est ce que l’on peut appeler un bon travail psychologique… Melba Liston est prête pour le rôle que nous lui avons assigné. Elle est toute disposée à rendre service au pays, en aidant à sauver la vie de son frère. Cleve Robin leur a donné un peu plus de fil à retordre. Mais Murphy assure l’avoir actuellement bien en main… Il a suffi d’une promesse d’avancement et de lui assurer que tout serait expliqué, après coup, à Sa fiancée. Un dispositif a été mis en place à Boston pour que l’arrivée de Grégory ne puisse nous échapper. Dès qu’il sera sur place, il ne pourra même plus aller pisser sans que nous en soyons informés.

Howard se tritura le bout du nez et dit d’un air pensif :

— Je persiste à croire que nous avons commis une erreur en expédiant Hubert à La Havane. Il aurait pu nous rendre bien davantage de services à Boston s’il n’avait déjà été connu de Grégory. Il sera maintenant obligé de rester dans l’ombre… Et cela pourra se montrer gênant.

M. Smith fit une grimace et souleva les épaules :

— C’est possible… Mais nous disposions de peu de temps et Hubert me semblait le seul capable de pouvoir gagner la confiance d’Irving. Il ne fallait pas sous-estimer la difficulté de cette première tâche. De toute façon, Hubert pourra fort bien assurer la direction des opérations à Boston en restant à l’écart. Cette affaire va exiger beaucoup de doigté. Hubert sait en faire preuve, lorsqu’il le veut… Si nous n’étions pris de court, je vous aurais expédié à Miami pour lui dire de se tenir tranquille. Maintenant, il est certainement trop tard… Une surprise nous est sans doute réservée pour demain matin.

Comprenant que l’entretien était terminé, Howard se leva. M. Smith reprit :

— Ah ! au fait. Je voudrais que vous preniez contact maintenant avec le ministère de la Défense. Il faudrait que les principaux journaux du pays passent demain un communiqué très bref sur le Matador B-61. Il suffira de dire que de nouveaux essais ont été effectués, des plus satisfaisants. Que l’on cite des chiffres approximatifs sur les performances réalisées… Vitesse, altitude… Terminez par une courte phrase sur la cadence de fabrication en série déjà commencée. Je compte sur vous…

…

La sonnerie du réveil tira Hubert d’un sommeil sans rêves. Il sentit un corps nu remuer contre le sien et se souvint alors de la présence de Lilith dans son lit.

Cela s’était passé le plus naturellement du monde. La veille, après dîner, ils étaient sortis pour se dégourdir les jambes et avaient fait une longue marche sur la plage, profitant du merveilleux spectacle de l’océan sous le clair de lune. Lilith s’était montrée charmante, évitant de parler d’Irving, de La Havane et du rôle joué par Hubert dans l’organisation des passages clandestins. Puis, soudain, elle s’était déclarée fatiguée et avait voulu rentrer…

Hubert savait déjà à ce moment-là qu’il lui serait extrêmement facile de faire de la jeune femme sa maîtresse. Si son action au sein de l’organisation d’Irving avait dû se prolonger, il s’en serait gardé avec soin, afin de ne prendre aucun risque inutile. Mais son rôle de passeur était terminé et il ne voyait aucune raison de se priver d’une nuit agréable. Arrivé à la porte de son appartement, il avait simplement pris Lilith par le bras et l’avait poussée devant lui. Elle n’avait marqué aucun étonnement, comme si la chose avait été d’accord entre eux depuis longtemps…

Elle s’étira en soupirant, se souleva sur un coude et se pencha sur lui.

— Je suis rompue, dit-elle. C’était une véritable folie…

Il lui pinça malicieusement la pointe d’un sein et répondit avec désinvolture :

— Tu dormiras dans l’avion.

Elle s’allongea sur lui et se mit à lui mordiller les lèvres. Il se dégagea avec fermeté et protesta :

— Si tu ne veux pas rater le départ, il vaudrait mieux ne pas jouer à ça…

Elle soupira et se leva à contrecœur. Debout et nue, elle paraissait plus mince encore. Hubert pensa qu’il n’avait jamais connu de fille aussi filiforme. Pourtant, elle n’était pas maigre…

— Tu as un bien joli dos, dit-il.

Elle se mit à rire, s’étira puis demanda :

— Tu me prêtes ta robe de chambre ? Je vais aller faire ma toilette chez moi…

Elle s’enveloppa dans le peignoir deux fois trop large pour elle, puis rassembla ses vêtements qu’elle mit en tas sous son bras.

— A tout à l’heure. Je viendrai te dire au revoir.

Hubert la regarda sortir, puis referma les yeux et se laissa aller à une douce somnolence.

Trois quarts d’heure plus tard, elle revint, habillée et prête à partir. Elle l’embrassa amoureusement et dit en manière de congé :

— Surtout, ne te crois pas obligé de m’être fidèle !

Hubert éclata franchement de rire.

— Cette idée ne me serait jamais venue ! Cette nuit a été très agréable et nous recommencerons quand tu voudras. Mais, c’est tout…

— C’est bien ainsi que je l’entendais, dit-elle.

Elle se dirigea vers la porte et lança avant de sortir :

— Je t’enverrai un télégramme pour te prévenir de mon retour. Amuse-toi bien…

Elle disparut.

Hubert se leva aussitôt et passa dans la salle de bains. Il s’ébrouait vigoureusement sous une douche froide, lorsque Johny apparut sur le seuil. Le garçon d’étage attendit qu’il ait terminé et annonça en lui tendant une serviette éponge :

— Mission remplie, monsieur. Le portefeuille et les papiers sont à votre disposition… L’homme avait loué une place dans le rapide de New York, partant à deux heures cet après-midi.

Hubert se frictionnait avec ardeur. L’eau glacée avait chassé de ses membres la fatigue accumulée pendant la nuit. Il remercia Johny et lui demanda de déposer le butin sur la table de chevet.

— Pas d’autres instructions ? demanda le garçon.

— Non, dit Hubert. Je voudrais simplement être certain que la jeune femme a bien pris son avion.

— Vous le saurez dans une demi-heure, monsieur.

Johny s’en alla discrètement. Hubert se brossa les dents, puis se rasa. Il choisit une chemise propre, un complet de gabardine grise et s’habilla. Puis il commença l’inventaire du portefeuille pris à Grégory.

Bob était sans aucun doute un artiste dans sa spécialité. Les papiers fabriqués par lui auraient donné satisfaction au plus soupçonneux des policiers fédéraux. Hubert termina son examen sans avoir découvert rien d’intéressant. Il enveloppa le portefeuille dans un vieux journal et enfouit le paquet dans le fond de sa valise. Puis, il quitta l’hôtel et marcha jusqu’à la station de taxis la plus proche. Il donna une adresse dans le quartier italien.

La journée s’annonçait belle et le soleil était déjà haut sur l’horizon. Une brise fraîche et agréable soufflait sur Miami, agitant les branches des palmiers. Hubert souffrait de la faim, mais il avait jugé prudent de ne pas perdre davantage de temps.

Descendu dans une rue du quartier italien, pouilleuse et grouillante de gamins braillards, il paya le chauffeur et s’en alla à pied.

Il découvrit sans difficulté l’hôtel des « Deux Sicile » et pénétra dans un petit bistrot, de l’autre côté de la rue. Il choisit une table d’où il pourrait surveiller la sortie de l’hôtel.

Il avait englouti deux sandwiches au jambon et bu trois cafés aussitôt payés que servis, lorsqu’il vit Grégory déboucher sur le trottoir. L’agent russe paraissait soucieux. Hubert savait bien pourquoi… Il se leva et sortit.

Grégory s’en allait à pas lents vers l’océan. A distance raisonnable, Hubert lui emboîta le pas. Grégory paraissait aller sans but. Certainement, il réfléchissait au moyen de se procurer de nouvelles pièces d’identité… Ayant tablé sur le concours d’Irving, il n’avait dû prévoir aucun autre contact en Floride. Au M.V.D., comme d’ailleurs dans tous les services secrets du monde, la méfiance étant une règle absolue, Hubert était certain que les agents soviétiques aux U.S.A. informés de l’arrivée de Grégory pouvaient se compter sur deux doigts.

Il le suivit ainsi jusqu’au bord de la plage. Après avoir hésité, Grégory prit la direction du quartier des grands hôtels. Il était vraisemblable que Lilith n’ait pas jugé utile de lui donner son adresse. Mais Grégory devait penser qu’il aurait des chances de la retrouver aux alentours des palaces.

L’espion s’arrêtant devant un kiosque pour s’acheter un journal fournit à Hubert le prétexte qu’il cherchait. En se retournant, Grégory se trouva nez à nez avec le pilote de l’avion qui l’avait transporté de Cuba en Floride.

L’instant était délicat. Mais Hubert avait l’habitude de tels rôles et il ne fit aucune erreur. Seul, un bref éclair dans son regard montra à Grégory qu’il avait été reconnu. C’était au Russe de prendre l’initiative s’il le jugeait utile. Hubert était certain que Grégory le jugerait utile…

L’espion ne réagit pas aussitôt. Il s’éloigna de quelques pas, puis s’immobilisa au bord du trottoir et déplia son journal tout en gardant un œil sur Hubert. Celui-ci acheta un quotidien et s’en alla le plus tranquillement du monde.

Bientôt, il sentit que Grégory lui emboîtait le pas. Il parcourut une centaine de yards, puis s’arrêta devant l’étalage d’une chemiserie de luxe. Dans le miroir formé par la vitrine, il vit l’agent soviétique approcher.

Grégory vint se placer tout près de lui, puis après quelques secondes d’une ultime hésitation, il murmura :

— Pouvez-vous me dire où je pourrais joindre Lilith ?

Sur le même ton, Hubert répliqua :

— Lilith n’est plus ici, elle a pris l’avion ce matin de bonne heure. Je ne sais pas pour quelle direction.

Dans la vitrine, il put examiner les réactions de Grégory dont le visage exprima un vif dépit. Puis, ce qu’attendait Hubert se produisit.

— Je voudrais vous parler. Vous êtes un collaborateur d’Irving et je crois que je peux avoir confiance.

Hubert tourna lentement la tête et le regarda droit dans les yeux.

— Je suis à votre disposition, fit-il. Dans la mesure de mes possibilités, bien entendu…

Le visage de Grégory reprit son impassibilité habituelle. Il examina prudemment les alentours pour s’assurer que personne ne leur prêtait attention, puis décida :

— Marchons, voulez-vous, je vais vous expliquer…

Hubert savait parfaitement ce que Grégory allait lui expliquer… et ce qu’il lui demanderait ensuite.

Mais il était curieux de voir comment le Russe s’y prendrait…

— Il m’est arrivé une aventure désagréable, commença Grégory. Je n’ai pas à vous donner de détails sur ma situation, vous en savez autant que moi, puisque votre travail est d’aider les immigrants en difficultés à pénétrer aux U.S.A. Je suis arrivé et j’en suis très heureux. Mais, sans papiers, je cours à chaque instant le risque d’être arrêté et soumis à un interrogatoire dangereux. J’avais pu me procurer hier une identité tout à fait satisfaisante. Mais j’ai été victime d’un pickpocket qui m’a volé mon portefeuille dans lequel se trouvaient mes papiers. Il n’est évidemment pas question d’aller porter plainte et je voudrais que vous m’aidiez… J’ai de l’argent. Si vous connaissez quelqu’un…

Hubert fit une grimace.

— Ce genre de service coûte cher, dit-il. Les Fédéraux ne sont pas tendres avec ceux qui se livrent à ce petit jeu.

Nerveux, Grégory reprit :

— Je vous dis que j’ai de l’argent. Je paierai ce qu’il faudra…

Hubert fit semblant de réfléchir, s’amusant de l’inquiétude croissante de son interlocuteur. Enfin, il annonça :

— Ici, je ne connais personne. Il faudrait que j’aille à Bâton Rouge(7)… J’y ai vécu longtemps et gardé des contacts intéressants.

Grégory questionna :

— Bâton Rouge… C’est loin ?

Hubert affirma :

— Plutôt.

Il fit une nouvelle pause puis proposa :

— Nous pouvons faire une chose. Si vous avez les moyens de couvrir les frais, je peux vous emmener là-bas en voiture. Sur la route, vous ne risquerez rien…

— J’accepte, dit Grégory, s’il est impossible de faire autrement. Mais je suis obligé de me rendre très rapidement dans le nord des U.S.A…

Il s’interrompit et Hubert cessa de respirer, devinant ce qu’il était en train d’imaginer.

— Êtes-vous libre en ce moment ? questionna brutalement Grégory. Je veux dire, disposez-vous de quelques jours ?

— D’une semaine environ.

Grégory eut un sourire.

— Je vais vous proposer une affaire intéressante. Nous passerons à Bâton-Rouge et, lorsque vous m’aurez procuré des papiers, vous me conduirez avec votre voiture jusqu’à Boston. Votre prix sera le mien…

Hubert s’arrêta de nouveau et regarda l’espion russe.

— Mon prix sera élevé, je vous préviens tout de suite. En principe, Irving m’interdit absolument de rendre de tels services… Il faut me promettre qu’il n’en saura rien.

— Promis.

Hubert tendit la main.

— Topez là. Quand partons-nous ?

— Le plus tôt possible.

— Dans une heure, décida Hubert, mais il faudra me remettre l’argent avant.

Grégory fit un signe affirmatif de la tête, puis une ombre d’inquiétude traversa son magnifique regard noir.

— Ne vous fâchez pas, dit-il, mais en raison du métier que vous faites, je suis obligé de vous poser cette question… Êtes-vous recherché par la police de ce pays ?

Hubert fit semblant d’être vexé, puis, brutalement, il répondit :

— Recherché, non. Je suis simplement sous le coup d’un sursis de cinq ans en Louisiane. Un accident de voiture… J’avais un peu trop bu, une vieille dame est passée sous mes roues. Mais je ne suis pas recherché… La cause a été jugée.

Grégory parut rassuré.

— Allons, allons-y, dit-il. Fixez-moi rendez-vous.

— Dans une heure devant la poste centrale. Ma voiture est une Buick grenat décapotable. De toute façon, je vous verrai.
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Allongé sur l’étroite couchette, les mains croisées sous la nuque, Stephen Liston regardait Laurel occupé à fixer un miroir sur un mur de la cellule.

Liston ne se faisait aucune illusion. Cette mise à sa disposition d’un miroir ne répondait à aucun souci de lui assurer un confort supplémentaire. Depuis le temps inappréciable qu’il était là, on ne lui avait jamais donné les moyens de faire la moindre toilette. Laurel avait même refusé de vider le seau d’aisance plein jusqu’au bord. Il était évident que rien n’allait être négligé pour saper son moral…

Le rôle du miroir était facile à deviner. En trois séances successives, le journaliste américain avait vu disparaître jusqu’à sa dernière dent. Liston se souvenait de vieillards aux mâchoires vides et il refusait de penser à l’aspect que pouvait avoir maintenant son visage. Par un souci de cruauté complémentaire, ses tortionnaires, en lui donnant un miroir, voulaient qu’il pût s’en rendre compte…

Après la première séance de torture, au terme de laquelle il avait donné l’adresse réelle de sa sœur, Melba Liston, ses gardiens l’avaient ramené dans sa cellule. D’après ses estimations, deux jours au moins s’étaient écoulés avant que Laurel et Hardy ne soient revenus le chercher pour le second acte.

En plus des deux agents subalternes chargés de sa surveillance, Salinski, l’homme aux cheveux en brosse, se trouvait seul présent à cet interrogatoire.

Entre chaque extraction de dent, le Russe l’avait questionné au sujet du Matador, affectant de le croire au courant du secret de ce redoutable projectile-fusée.

Liston avait parfaitement joué son jeu. Lorsqu’il avait feint de s’évanouir, ayant perdu une douzaine de dents, Salinski semblait avoir sa conviction fortement ébranlée et il avait donné l’ordre de reconduire Liston dans sa cellule.

Entre la deuxième et la troisième séance, Liston n’avait rien reçu à manger. Sa résistance devait s’en trouver diminuée d’autant… Néanmoins, interrogé cette fois sur Cleve Robin, le fiancé de sa sœur, il avait attendu d’être séparé de sa dernière molaire et que Salinski l’ait menacé de lui arracher un œil, pour reconnaître que Robin, ingénieur de grande valeur, avait participé à des études sur des fusées de guerre, tout en se déclarant incapable de préciser s’il avait effectivement travaillé sur les plans du Matador.

Le miroir fixé, Laurel ressortit sans accorder la moindre attention au prisonnier. La porte claqua violemment, les pas du geôlier s’éloignèrent dans le couloir…

Liston avait perdu sa belle assurance du début. Bien que la torture subie ne lui ait procuré aucune douleur physique, tout au plus un vague sentiment de gêne, il souffrait moralement de la perte totale de ses dents. Il avait beau se répéter que cela n’avait aucune importance, puisque de toute façon ses jours étaient comptés et qu’il avait accepté cette aventure comme la dernière de son existence, il n’arrivait plus à se défendre contre les pensées extravagantes qui l’assaillaient, rongeant peu à peu sa volonté.

Il s’aperçut soudain qu’il regardait depuis un moment le miroir fixé au mur et qu’une curiosité morbide l’envahissait peu à peu, le poussant à se lever pour connaître l’aspect nouveau de son visage…

Il conservait assez de lucidité pour craindre tout ce qui était de nature à affaiblir le courage dont il aurait encore besoin. Mais, très vite, la présence du miroir lui devint intolérable… Saisi d’une fureur brusque il se leva avec l’intention arrêtée d’aller le briser.

Sa main tendue pour décrocher le miroir s’immobilisa à mi-chemin. Une excuse germa dans son esprit subitement paralysé : se regarder une seule fois et se moquer de soi pour se redonner du cran.

Crispé, les yeux mi-clos, il avança son visage. Il vit d’abord ses cheveux bruns emmêlés et sales… Puis son front immense dont la peau lisse et luisante s’était retendue après l’opération. Ses yeux sombres brillaient d’un étrange éclat, un profond cerne mauve les soulignait. Aux coins des paupières, les pattes d’oie semblaient encore plus marquées, contrastant d’insolite façon avec la surface parfaitement lisse du front. Il se demanda comment ses bourreaux n’avaient pas été troublés par cette anomalie… Que se passerait-il s’ils se rendaient compte enfin qu’il avait subi une opération du cerveau ?

Il fit un pas en avant pour s’examiner mieux. Le nez fort et busqué avait très peu changé, bien que les narines resserrées fussent devenues diaphanes. Les oreilles décollées, très rouges, étaient toujours les mêmes… C’était au-dessous que cela n’allait plus… Aspirées par le vide de la bouche, les lèvres avaient disparu. Les joues s’étaient creusées et le menton volontaire amorçait un mouvement de jonction avec la pointe du nez. C’était une tête de vieillard que Liston avait devant lui…

Bien qu’il se fût nettoyé de ses doigts mouillés de salive les poils de sa barbe restaient souillés de sang séché. Les larmes avaient creusé des sillons dans la crasse accumulée sur les pommettes. Saisi de panique, Liston voulut arracher le miroir du mur et le lancer à terre pour le piétiner. Le miroir résista. Les autres avaient prévu son réflexe… D’un violent coup de coude, il défonça la glace. Mais, dans les débris étoilés, il se voyait encore et son image était devenue tout à fait monstrueuse… Alors, sans souci de se couper, il arracha les morceaux un à un et les laissa tomber. Puis, fou de rage, il les piétina jusqu’à ce qu’il ne restât plus une surface assez grande, où il aurait pu se voir.

Il restait stupide, tremblant comme une feuille, lorsqu’un éclat de rire le fit se retourner d’une pièce. Dans le cadre de la porte ouverte, Laurel et Hardy se tenaient les côtes en se moquant de lui…

Sa fureur le reprit, atteignit tout de suite au paroxysme. Comme un animal enragé, il fonça sur ses bourreaux. Un terrible coup de poing en pleine figure le stoppas net dans son élan. Il se sentit partir à la renverse et perdit connaissance…

Il se réveilla dans la salle des tortures, solidement fixé sur le lit articulé. Debout devant lui, Salinski ricanait…

Un immense découragement le submergea. Il sentit ses forces l’abandonner et eut envie de renoncer, de tout avouer pour faire cesser ce jeu cruel et sans espoir. L’Aventure ne correspondait plus à ce qu’il avait imaginé… Il avait voulu finir en beauté, dans un rôle extraordinaire. Il avait obéi en cela à son besoin inné d’héroïsme ou de gestes hors série qui pouvaient en tenir lieu. Mais la pièce tournait à l’horrible. C’était du Grand Guignol et le Grand Guignol n’avait rien à voir avec l’héroïsme…

Inconsciemment, il avait fermé les yeux. Il sentit quelque chose d’humide et de gluant le toucher au front. Salinski venait de lui cracher à la figure.

Cette provocation inutile le mit en colère et lui rendit instantanément toute son agressivité. Du tac au tac, il cracha à son tour, mais rata son but… Salinski s’était reculé à temps et ricanait, sans se douter qu’il venait de perdre une chance inespérée de vaincre sans avoir à reprendre le combat.

— Aujourd’hui, dit le Russe d’un ton féroce, nous allons changer de sujet. Il faut savoir varier les plaisirs et ne pas les épuiser trop vite. J’avais pensé tout d’abord à te faire enlever un œil, morceau par morceau, avec une pince à épiler. Mais c’est encore trop tôt… Tu as perdu tes dents, n’en parlons plus. Mais tes ongles… Qu’en penses-tu ?

Ivre de fureur et de ressentiment, Liston n’offrait plus aucune prise à la peur. De sa voix d’édenté, il lança l’injure la plus ignoble qu’il avait trouvée. Salinski devint vert, ses prunelles se rétrécirent. Une satisfaction sauvage gonfla le cœur de Liston. Son bourreau avait ses faiblesses et il pouvait l’atteindre. Il cherchait avec volupté une nouvelle insulte, lorsque Salinski reprit :

— Le fait que tu aies suivi un entraînement spécial pour te rendre réfractaire à la Mescaline prouve que tu avais été chargé d’une mission à l’intérieur de notre pays. Nous allons t’arracher les ongles un à un, jusqu’à ce que tu veuilles bien nous expliquer la nature de cette mission. Auparavant, je veux tout de même te donner un avertissement généreux… Si tu avoues, nous cesserons de te torturer et tu seras traduit devant un tribunal normalement constitué. Je puis te donner l’assurance que la peine qui te sera infligée ne dépassera pas dix années de prison. Tu dois reconnaître toi-même que c’est tout à fait raisonnable… Si tu t’obstines à refuser de parler, nous continuerons à te torturer…

Salinski fit une pause, guettant les réactions de Liston, dont la mine butée lui fit comprendre que son discours était resté sans effet. Il respira avec force, pour dominer la fureur qui l’habitait et reprit d’une voix mielleuse :

— La résistance humaine a des limites… Nous le savons comme toi. A partir de maintenant, nous allons prendre des précautions pour faire durer le plaisir le plus longtemps possible. Il me serait personnellement très désagréable de te voir claquer entre nos mains, sous le coup d’une défaillance cardiaque par exemple, avant que tu n’aies compris la nécessité de parler.

Salinski se tourna vers Laurel et ordonna :

— Dis au médecin de venir.

Laurel s’éloigna et revint une minute plus tard accompagné d’un petit homme blond vêtu d’une blouse blanche.

Très consciencieusement, le nouveau venu, que Salinski avait désigné comme étant un docteur, examina Liston. Il ausculta le cœur, vérifia la tension artérielle, puis les réflexes des pupilles. Il se redressa enfin et dit à Salinski :

— Fatigue général très accentuée mais cœur et réflexes en bon état. Tension satisfaisante… J’estime qu’il peut subir aujourd’hui un nouvel interrogatoire, à condition d’arrêter dès que vous lui verrez manifester des signes de défaillance graves. Si vous avez besoin de moi, je reste dans mon bureau. En cas de syncope, n’hésitez pas à m’appeler…

Le médecin reparti, Salinski ordonna :

— Allons-y… Commencez par la main gauche.

Liston serra les poings, rentrant ses ongles à l’intérieur des paumes. Mais Hardy était là, lui aussi. Une lutte silencieuse s’engagea et Liston fut bientôt obligé de céder. Sa main tenue solidement à plat sur le revêtement de moleskine de la couchette, se trouva à la merci de Laurel qui brandissait déjà une solide pince d’acier chromé. Liston souleva la tête pour suivre le début de l’opération. Son bourreau referma les mâchoires d’acier de la pince sur l’ongle de l’auriculaire, puis, sans se presser, commença à tirer.

Liston n’éprouvait rien d’autre qu’une vague sensation d’écrasement à l’extrémité du doigt. Néanmoins, il lui fallait donner l’illusion d’une souffrance atroce. De toutes ses forces, il serra ses mâchoires défoncées et retint sa respiration pour faire affluer le sang à son visage. Puis, à mesure que l’effort de son bourreau s’accentuait, il commença à gémir sourdement. Sa tête retomba avec violence, il tremblait de tout son corps. Puis, il s’obligea à regarder afin de se rendre compte et de pouvoir graduer ses réactions…

Un sang épais s’échappait de son doigt martyrisé. A l’instant précis où l’ongle arraché jaillit au bout de la pince, il se mit à hurler avec frénésie…

Sans qu’il l’ait cherché, des larmes abondantes coulaient de ses yeux clos et le tremblement qui l’agitait persistait sans le moindre effort de sa part. Il se rendit compte soudain que la pause se prolongeait… Haletant, le cœur cognant contre ses côtes, il rouvrit les yeux et son regard noyé distingua au-dessus de lui la silhouette imprécise de Salinski. Alors, d’une voix étranglée, il supplia :

— Arrêtez… Je vous en supplie… Robin a travaillé sur le Matador… C’est exact.

Il laissa échapper un soupir déchirant et feignit de s’évanouir. Ce n’était pas sans raison qu’il avait répondu à côté de la question. Il devinait l’étonnement de Salinski, mais supposait que le Russe s’estimerait satisfait pour cette fois. Il l’entendit ordonner :

— Emmenez-le. C’est suffisant…


CHAPITRE

10

M. Smith était occupé à lire des extraits de presse étrangère qui venaient de lui être apportés, lorsqu’un feu blanc s’alluma et se mit à clignoter sur le tableau lumineux encastré dans son bureau en demi-lune, dans le champ de son regard. D’un geste mécanique, il poussa un bouton et se pencha sur un microphone placé à sa gauche :

— J’écoute…

Une voix nette résonna aussitôt, jaillissant d’un haut-parleur invisible :

— Ici Howard… Je voudrais vous parler au sujet de l’opération Matador. Puis-je monter ?

— Venez, répondit M. Smith. Je vous attends.

Il coupa la communication, puis appuya sur un autre bouton pour libérer le mouvement de son ascenseur privé qu’allait emprunter Howard.

Depuis quarante-huit heures, ayant dû assister à d’interminables conférences à l’État-major du Ministère de la Défense, il avait laissé carte blanche à son secrétaire particulier pour suivre de près l’opération Matador.

Il choisit avec soin un cigare dans le coffret placé à portée de sa main et en coupa la pointe au moyen d’une minuscule guillotine en or, tirée d’une poche de son gilet. Toute son attention était mobilisée par la délicate opération d’allumage, lorsque s’ouvrit la porte métallique de l’ascenseur débouchant directement dans la pièce.

Un dossier sous le bras, toujours très élégant dans son impeccable uniforme, le capitaine Howard vint s’installer dans son fauteuil habituel. Il croisa ses longues jambes, arrangea les plis de son pantalon et posa le dossier sur son genou.

— Il s’est passé beaucoup de choses depuis quarante huit heures, dit-il. J’ai pensé qu’il vous serait agréable d’être informé dès ce soir.

Avec volupté, M. Smith rejeta entre ses lèvres arrondies un long nuage de fumée. Puis, l’air faussement désinvolte, il questionna :

— Dans quel pétrin Hubert s’est-il encore fourré ?

— Il ne s’agit pas à proprement parler d’un pétrin, monsieur. Je crois au contraire qu’il a réussi un coup magistral…

Une lueur malicieuse flamba dans le regard fatigué de M. Smith.

— Je vous écoute, dit-il.

Howard posa une main à plat sur le dossier qu’il tenait sur ses genoux, comme pour donner plus de poids à ses explications.

— J’ai dû prévenir moi-même la section du F.B.I. à Boston que Grégory était arrivé dans leur ville… Ils ne m’ont pas semblé goûter de façon particulière tout le sel de la plaisanterie. Mais cela a peu d’importance… Le dernier rapport de Hubert dont vous ayez eu connaissance nous indiquait qu’il avait déposé Grégory en compagnie de trois autres immigrants clandestins dans la propriété utilisée par Irving à cet effet. Vous savez que Lilith, la compagne d’Irving, était du voyage. Elle est descendue à l’hôtel où s’était installé Hubert, ce qui a facilité le travail du vieux garçon. En utilisant au mieux le personnel que nous avions mis à sa disposition à Miami, Hubert a su que Lilith avait procuré des faux papiers à Grégory…

— Je sais tout cela, murmura M. Smith.

Sans se soucier de l’interruption, le capitaine Howard continua :

— C’est à partir de ce moment qu’Hubert s’est mis à oublier les instructions que nous lui avions données. Il a fait proprement dévaliser Grégory, qui s’est soudain retrouvé sur le pavé de Miami sans papiers et sans possibilités immédiates de s’en procurer d’autres. Hubert s’est alors arrangé pour se trouver sur son chemin… La suite était facile à prévoir… Grégory, reconnaissant le pilote qui l’avait transporté de Cuba en Floride, l’a abordé pour lui demander une aide dont il avait bien besoin. Nous pouvons faire confiance à Hubert sur la façon dont il a joué son rôle. En définitive, ils sont arrivés tous les deux à un accord… Hubert prétendant connaître à Bâton Rouge quelqu’un susceptible de fabriquer des faux papiers a accepté d’y emmener Grégory dans sa voiture, moyennant une honnête rétribution. Grégory lui a alors demandé de le conduire jusqu’à Boston. Pour ce faire, Hubert a exigé dix mille dollars, dont Grégory lui a versé la moitié sur-le-champ…

Sourcils froncés, M. Smith écoutait avec attention. Il questionna brusquement :

— Pourquoi a-t-il emmené Grégory à Bâton Rouge ?

— Uniquement pour gagner du temps, répondit Howard. Avant de quitter Miami, il m’a téléphoné pour me demander de faire le nécessaire auprès de la section du F.B.I. de Bâton Rouge. Il voulait que, dès son arrivée, des faux papiers d’identité soient mis à sa disposition pour Grégory. Si bien qu’actuellement l’agent russe se promène avec une carte d’identité dont il est loin de se douter qu’elle lui a été fournie par le F.B.I.

M. Smith se mit à rire.

— Avec Hubert, il faut s’attendre à tout ! Et à l’heure actuelle, quelle est la situation ?

Posément, Howard le renseigna :

— Hubert est arrivé à Boston en fin d’après-midi avec Grégory dans sa voiture. Bien entendu, Grégory s’est fait passer avec soin pour un simple immigrant clandestin. Comme prétexte de son voyage, il a dit à Hubert connaître à Boston des personnages amis de sa famille, susceptibles de lui venir en aide en lui procurant une situation. Néanmoins, envisageant que l’affaire pouvait échouer, il a demandé à Hubert de l’attendre quelques jours, prétextant que si ses espoirs étaient déçus, il repartirait par le même chemin pour aller chercher fortune ailleurs. En fin de compte, Hubert a loué à son nom une villa à Boston, où Grégory habitera avec lui, tout au moins dans les jours qui vont suivre…

M. Smith hocha la tête avec satisfaction.

— C’est fort bien joué, dit-il. Il était impossible d’imaginer mieux… Il est probable que demain matin nous apprendrons que Melba Liston a été contactée par Grégory…

— Tout est paré de ce côté, monsieur, dit Howard. Je vous tiendrai informé au fur et à mesure de l’arrivée des nouvelles…

…

Vainement, toute la soirée, Melba Liston avait cherché une évasion dans la lecture de quelques magazines achetés au retour du bureau. Il lui était impossible de concentrer son attention plus de trente secondes sur un sujet étranger aux préoccupations angoissantes qui la rongeaient, depuis qu’au téléphone elle avait entendu une voix chuchotée et mystérieuse l’informer de la disparition de son frère.

Dès cet instant, sa vie s’était trouvée changée de façon radicale. Il y avait eu, presque simultanément, la trahison de Cleve, puis la convocation du lieutenant Murphy aux bureaux du F.B.I.

Sans qu’elle s’en rendît compte, la perspective de jouer un rôle dans une histoire d’espionnage – qu’elle identifiait encore malgré elle au domaine d’une littérature spécialisée – l’avait seule empêchée de prendre au tragique la rupture inattendue avec son fiancé. Son esprit romanesque étant fasciné par l’idée que les chefs responsables du F.B.I. pussent la considérer comme un élément important, voire indispensable, d’une affaire en plein développement avait jeté un voile lourd et opaque sur la révolte de son cœur.

Depuis ce fameux coup de téléphone qui avait déclenché le drame de son existence, elle vivait dans une sorte de carapace dont elle n’avait pas conscience, mais qui ne pourrait plus s’ouvrir à moins d’un événement attendu : une nouvelle manifestation de l’inconnu à la voix chuchotée.

Avec lassitude, elle laissa tomber les revues sur le tapis, ses grands yeux noirs se levèrent sur la pendule électrique placée sur le meuble d’appui à l’autre extrémité du salon.

Il allait être minuit… Ce n’était pas encore pour ce soir-là… Elle se leva, avec un vague sentiment de regret, et gagna sa chambre. Sur la table de chevet se trouvait le tube de somnifère dont elle avait besoin maintenant pour dormir.

Un long moment, elle resta indécise, immobile au pied du lit. Une voix obscure jaillie de son subconscient lui suggérait d’attendre encore… Mais chaque soir il en était ainsi. Elle eut un mouvement d’humeur et fit glisser la fermeture éclair qui ajustait sa robe sur sa hanche.

Elle était en combinaison lorsque la sonnerie du téléphone la jeta contre le mur, frappée de panique. L’instant redouté était arrivé…

Affolée, elle essaya d’abord de remettre sa robe, puis y renonça, irrésistiblement attirée par le grelottement assourdi et impérieux qui lui parvenait du salon.

Comprimant d’une main son sein tumultueux, elle se rendit à l’appel. Le téléphone décroché, elle fut incapable de prononcer un mot… L’autre dut entendre le sifflement de sa respiration. Une voix résonna dans l’écouteur, une voix ennuyée, mais nette et qui parut à Melba n’avoir aucun rapport avec la voix chuchotée qu’elle attendait inconsciemment.

— Miss Melba Liston ?

La gorge libérée, la jeune femme répondit affirmativement. La voix ennuyée reprit :

— Vous devez être inquiète au sujet de votre frère, Stephen Liston. Il se trouve dans une situation difficile. Le hasard a fait que j’ai été la dernière personne à pouvoir lui parler… avant qu’il ne disparaisse. Il m’a supplié d’aller vous prévenir et de vous dire ce qu’il attendait de vous… On ne refuse pas un tel service, je suis venu. Vous m’écoutez ?

Glacée, elle le rassura :

— Oui… Je vous entends parfaitement. Continuez…

La voix ennuyée reprit :

— Impossible de vous expliquer cela au téléphone. Il est nécessaire que nous puissions nous rencontrer…

D’instinct, se rappelant les instructions de Murphy, elle proposa :

— Voulez-vous venir chez moi ?

Le mystérieux correspondant hésita quelques secondes, puis répliqua avec un ennui accru :

— Non… Cela me paraît imprudent. Trouvez-vous dans une demi-heure à la jonction de Tremont Street et du Common. Si vous ne voyez personne, continuez tout droit en remontant le parc. Je descendrai à votre rencontre…

Oppressée, Melba s’inquiéta :

— Comment vous reconnaîtrai-je ?

— Ne vous faites aucun souci, miss Liston. Moi, je vous connais…

Cette affirmation fit redoubler l’angoisse qui tenaillait Melba. Instinctivement, elle protesta :

— Comment me prouverez-vous que vous venez réellement de la part de mon frère ?

Le mystérieux correspondant toussota, puis la renseigna :

— Votre frère m’a confié sa bague d’améthyste. Je vous la montrerai… Cela vous suffit-il ?

— Oui… Bien sûr. Dans une demi-heure, je serai au rendez-vous.

Elle raccrocha d’une main tremblante. Elle avait peur… Peur de l’aventure que, sans doute, elle avait acceptée bien légèrement. A cette heure tardive, les abords du Common étaient déserts et les hommes du F.B.I. éprouveraient de sérieuses difficultés à assurer sa protection. Néanmoins, il lui fallait prévenir Murphy…

Elle reprit l’appareil et forma le numéro d’un doigt nerveux. Quelques secondes s’écoulèrent avant que la sonnerie ne se déclenchât. Il y eut un déclic, puis une voix sonore :

— F.B.I. J’écoute…

— Le lieutenant Murphy, s’il vous plaît ?

La voix sonore, sans l’ombre d’une hésitation :

— Le lieutenant Murphy n’est pas de service cette nuit. Que vouliez-vous ?

Le cœur de Melba s’arrêta de battre. Elle n’avait jamais pensé que Murphy pourrait être absent au moment crucial. Pourtant, il était évident que le lieutenant ne pouvait rester à son bureau vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Sans doute avait-il laissé les instructions nécessaires… Elle se dépêcha d’expliquer :

— Je suis Melba Liston. Peut-être êtes-vous au courant…

La voix sonore, avec assurance :

— Ah !… Certainement, miss Liston. Murphy m’a prévenu. Du nouveau ?

Soulagée, Melba devint volubile :

— Oui… Quelqu’un vient de me téléphoner, se prétend envoyé par mon frère et assure qu’il me montrera sa bague d’améthyste. M’a fixé rendez-vous dans une demi-heure, à l’endroit où Tremont Street rejoint le Common. Si je ne le vois pas à cet endroit, je dois continuer tout droit… En direction de State Hall. Que me conseillez-vous ?

— Il faut y aller, miss Liston. Je vais immédiatement informer Murphy et faire prendre les dispositions nécessaires. N’ayez aucune crainte, vous serez efficacement protégée. Il ne pourra rien vous arriver.

Peu rassurée, malgré tout, Melba insista :

— Vous aurez le temps d’ici une demi-heure ?

Un rire réconfortant dans les écouteurs.

— Bien sûr, miss Liston. J’ai sous la main tous les hommes qu’il me faut et il n’y a pas si loin de notre bureau au Common. Nos agents seront en place avant que vous n’arriviez. N’ayez aucune crainte…

Melba raccrocha. Au fond, elle avait tort de se faire tant de soucis… Stephen se trouvait dans de mauvais draps, c’était évident. Mais, si ceux qui le tenaient prisonnier essayaient d’entrer en contact avec elle, ce ne pouvait être que dans un but de chantage. Elle avait beau réfléchir, elle n’arrivait pas à imaginer pourquoi les adversaires de son pays essaieraient de l’enlever… Non, ils allaient lui faire une proposition, lui demander par exemple des renseignements quelconques en échange et libérer Stephen. Elle écouterait la proposition, comme le lui avait prescrit Murphy, puis, revenue chez elle, informerait le F.B.I. qui lui indiquerait la conduite à tenir. C’était simple, pas de quoi s’inquiéter.

Elle rejoignit sa chambre, remit sa robe, marcha vers la fenêtre et entrouvrit les volets pour voir le temps qu’il faisait. Un brouillard épais pesait sur Boston.

Elle enfila un manteau de gabardine noire et se coiffa d’un chapeau de pêcheur imperméable.

Dix minutes s’étaient écoulées depuis qu’elle avait reçu l’appel de l’inconnu. Un rapide calcul… En se rendant à pied au rendez-vous, elle arriverait juste à l’heure.

Elle éteignit toutes les lumières et quitta son appartement.

Dans la rue, un frisson la saisit et elle se tassa frileusement sur elle-même. Le brouillard était épais comme du coton et on n’y voyait pas à dix mètres devant soi. Les réverbères, au-dessus de la rue, étaient réduits à l’état de boules jaunes, cotonneuses, très vaguement lumineuses. Les mains enfoncées dans les poches de sa gabardine, Melba partit d’un pas régulier vers le Common. Elle traversait le carrefour de Dover Street, lorsque la cloche d’une invisible église sonna le quart après minuit. Elle ralentit volontairement l’allure, craignant d’arriver trop tôt.

Malgré tous ses efforts, elle n’arrivait pas à refouler l’angoisse qui électrisait son corps. A vingt-huit ans, elle n’avait jamais connu une aventure qui, même de loin, pût être comparée à celle-là… Elle n’était pas très sûre que tout cela fût bien réel… Il lui semblait plutôt être entraînée dans un rêve. Elle agissait ainsi parce qu’il lui était en fait impossible de faire autrement. Une force obscure la poussait aux épaules, une force à laquelle il lui semblait impensable de résister.

Elle n’était plus qu’un jouet sans volonté lancé dans le cours des événements.

L’épaisseur de la brume rendant invisible le côté opposé de la rue, elle s’avisa soudain qu’elle pourrait atteindre le Common sans s’en apercevoir. Elle traversa la chaussée déserte et continua sur l’autre trottoir.

Elle fut si rapidement devant le jardin public qu’il lui sembla se trouver très en avance. Un coup d’œil sur sa montre la détrompa. Il était la demie de minuit.

Elle hésita longtemps avant de traverser pour gagner le trottoir qui bordait l’angle du Common. Ses jambes ployaient sous elle, son cœur faisait un bruit terrible dans sa poitrine. Éperdue, elle scrutait désespérément la brume à la recherche d’une silhouette rassurante… Les hommes du F.B.I. devaient déjà se trouver sur place… Elle se lança enfin sur la chaussée luisante, après avoir réussi à se convaincre que les policiers étaient obligés de se dissimuler pour ne pas risquer d’être vus de l’inconnu qu’elle allait rencontrer…

Elle faillit trébucher sur le trottoir et alla s’appuyer à la grille limitant le parc. Elle y resta quelques minutes, glacée, tremblante, attendant à chaque instant l’apparition de l’homme qui lui avait fixé rendez-vous.

Rien ne se produisant, elle se rappela que l’inconnu lui avait demandé de continuer en bordure du parc pour venir à sa rencontre. Elle se remit en marche, éprouvant à chaque pas une difficulté croissante à lancer un pied devant l’autre. Son angoisse s’enflait démesurément, déjà aux limites de la panique. L’envie la prenait de faire demi-tour et de s’enfuir de toute la vitesse de ses jambes…

Une faible brise s’était levée, agitant le brouillard qui se diluait en d’étranges vapeurs flottantes. La lune, à son tour, entra dans le jeu et les abords du parc offrirent un spectacle fantasmagorique tel que Melba se souvenait en avoir vu dans des films d’épouvante.

Elle s’arrêta, paralysée, incapable de faire un pas de plus. Il lui semblait que son sang s’était figé dans ses veines, que son cœur s’était arrêté de battre. Sa bouche s’ouvrit pour un appel au secours… Aucun son n’en sortit. Puis, un gouffre se creusa sous ses pieds. Une main l’avait touchée à l’épaule… Elle reconnut la voix ennuyée du téléphone et en fut curieusement libérée. Sans transition, son visage devint brûlant, elle retrouva le contrôle de ses membres.

— Vous êtes un peu en retard, miss Liston. Mais, aucune importance… Continuons de marcher, voulez-vous ?

Prise sous le bras, elle se raidit puis se laissa entraîner. Il demeurait silencieux, elle s’obligea à tourner la tête pour le regarder.

Vêtu d’un imperméable de l’armée, il ne portait pas de chapeau. Elle distingua les cheveux sombres, le nez fort, les lèvres minces, le menton anguleux. Elle ne put saisir le regard… D’instinct, elle demanda :

— Vous avez la bague ?

Sans répondre, il glissa sa main gauche dans la poche de son imperméable, la ressortit sans hâte et offrit l’améthyste aux yeux de Melba. Un frisson la secoua, sa gorge se noua. La bague de son frère…

— Vous pouvez la prendre, dit l’inconnu. Je n’ai aucun droit de la garder.

Elle la prit et la conserva dans sa paume, refermant ses doigts avec force. Il continua :

— Votre frère… un drôle de phénomène, vous ne l’ignorez pas. A Helsinki, il a accumulé les imprudences et réussi à se mettre dans un fichu pétrin. Je vous fais grâce des détails, pas le moment ni le lieu pour des explications. Votre frère a perdu sa liberté et il faudra beaucoup d’argent pour l’en sortir…

Déconcertée, Melba répéta :

— Beaucoup d’argent ?

Ce n’était pas ce qu’elle avait prévu. Ses entrevues avec Murphy ne l’avaient pas préparée à une banale histoire d’enlèvement avec rançon. Tenant toujours son regard baissé vers le trottoir, l’inconnu appuya :

— Oui, beaucoup d’argent. Cinquante mille dollars.

Affolée, elle protesta :

— Cinquante mille dollars… Comment voulez-vous que je trouve une pareille somme ? Je ne suis qu’une simple employée et je pourrais travailler toute ma vie sans en gagner autant.

Il y eut un silence. D’une voix brusquement irritée, l’inconnu reprit :

— Question de vie ou de mort, vous ne semblez pas vous en rendre compte… Si vous ne pouvez pas trouver cette somme, votre frère est foutu. Z’avez des amis, des relations…

Bouleversée, Melba se mit à bredouiller :

— C’est impossible… Jamais je ne pourrai trouver cinquante mille dollars.

La main de l’inconnu se ferma comme un étau sur son bras, l’obligeant à s’arrêter. Elle aperçut alors une voiture immobilisée le long du trottoir et qu’elle n’avait pas remarquée. Sans la lâcher, l’inconnu tourna autour d’elle et posa une main sur la poignée de la portière.

— Ce n’est pas un endroit pour discuter, dit-il. Montez… Nous serons mieux dans la voiture.

Elle eut aussitôt un mouvement de recul. C’était un enlèvement, plus permis d’en douter. Elle tourna désespérément la tête de tous les côtés pour chercher le secours des hommes du F.B.I. qui devaient être là. Les environs étaient déserts…

— Montez.

Elle essaya de se dégager, mais sans succès. L’homme devint immédiatement brutal.

— Si vous criez, je vous assomme, dit-il.

Elle se mit à hurler. Il la gifla avec violence, puis la saisit par la nuque pour la pousser dans la voiture. Elle réussit à fixer ses mains sur les montants de la portière pour mieux résister. Une décision farouche l’animait… A aucun prix, elle ne devait monter dans la voiture.

Changeant de tactique, l’homme la lâcha pour lui attraper les poignets. Elle n’en pouvait plus… Ah ! Un bruit de pas précipités, une voix impérieuse qui lançait :

— Eh ! là !… Que se passe-t-il ?

Le salut. D’un effort désespéré, elle réussit à se libérer, partit en arrière jusqu’à la grille du parc, vit un grand gaillard tomber comme la foudre sur son agresseur. Bagarre. Puis, brusquement, le nouveau venu rompit, les bras levés, sous la menace d’un automatique. A reculons, l’homme qui avait essayé d’enlever Melba pénétra dans sa voiture. Sans cesser de braquer fermement son arme, il lança le moteur de la main gauche, prit le volant et démarra, la portière ouverte. Quelques yards, la voiture bondit, disparut en quelques secondes dans la brume…

A bout de nerfs, Melba vit son sauveur se retourner. Elle eut tout juste le temps d’enregistrer la mâle beauté d’un visage énergique, l’extraordinaire éclat des yeux sombres qui se fixaient sur elle avec inquiétude… Elle glissa sur le sol, évanouie.

Elle reprit connaissance dans les bras de l’homme qui la portait en marchant le long du Common. Elle était si exténuée qu’elle eut tout d’abord envie de ne rien dire, de se laisser emmener ainsi, serrée contre cette robuste poitrine. Mais un mouvement avait trahi son réveil. L’homme s’arrêta et dit d’une voix grave, rassurante :

— Vous sentez-vous mieux ?

Elle répondit affirmativement, d’un hochement de tête.

— Pouvez-vous marcher ?

— Oui, murmura-t-elle.

Il la déposa sur le sol avec mille précautions. Puis la prit par la taille pour la soutenir. Avec un tact dont elle lui fut reconnaissante, il s’enquit sans poser de questions sur l’incident :

— Désirez-vous que je vous conduise quelque part ?

Elle s’appuya contre lui, une bouffée de gratitude gonfla ses seins.

— Je ne sais comment vous remercier, dit-elle. Vous avez été magnifique…

Il eut un geste désinvolte :

— La moindre des choses… Je ne pouvais vous laisser aux mains de cet ignoble individu.

Il se mit à rire, ajouta :

— Pas une heure, non plus, pour se promener seule dans la rue. Vais vous reconduire jusqu’à votre domicile.

— J’habite Tremont Street, 51…

Il se remit en marche, la soutenant toujours autour de la taille. Après l’intense frayeur qu’elle avait connue, la pression rassurante de ce bras lui procurait une sensation étrange qui la troublait jusqu’au plus profond d’elle-même. Elle se laissait entraîner avec une confiance absolue, redoutant déjà sans l’avouer l’instant de la séparation. Elle ne pensait plus à rien d’autre, pas même aux policiers fédéraux qui auraient dû la protéger.

Le trajet lui parut court. Son compagnon s’arrêta soudain, l’immobilisant du même coup.

— Vous êtes arrivée. Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter une bonne nuit…

Sans raison la terreur la reprit. Terreur de rentrer seule dans son appartement obscur. La voyant hésiter, l’homme la considérait avec étonnement. Sans réfléchir, elle le supplia :

— Montez avec moi, j’ai peur…

Elle le vit froncer les sourcils, devina son hésitation. Il allait se méprendre… Elle ajouta très vite :

— Impossible de vous expliquer, mais je suis menacée… L’homme qui a essayé de m’enlever tout à l’heure.

Il lui ferma la bouche du bout des doigts :

— Je ne vous demande rien… je veux bien vous accompagner… Je repartirai dès que vous me le direz.

Une onde brûlante la submergea, elle lui serra convulsivement le bras pour le remercier. Puis, elle ouvrit son sac, en retira son trousseau de clés et ouvrit la porte.

Ils ne dirent pas un mot dans l’ascenseur. Elle le fit entrer chez elle, referma les verrous. Puis, elle fit la lumière dans le salon et l’invita à s’asseoir :

— Vous prendrez bien quelque chose, dit-elle d’une voix tremblante. Whisky ?

En pleine lumière, elle le voyait maintenant tel qu’il était : athlétique, terriblement séduisant. Jamais elle n’avait connu d’hommes qui aient d’aussi beaux yeux. Des yeux sombres, veloutés avec des cils très longs et fournis comme des cils de femme. Fascinée par ce regard qui l’enveloppait comme une caresse, elle se présenta enfin :

— Melba Liston.

Un sourire, il inclina la tête.

— Luca Forio, dit-il. Vous avez raison. Je prendrai bien un whisky…

Maladroite, elle retira sa gabardine, puis son chapeau. Elle fouilla dans le bar, sortit une bouteille, deux verres et fit le service, sans parvenir à réprimer le tremblement de ses mains. Entendant le col de la bouteille taper contre les bord du verre, Luca Forio la tança gentiment :

— Vous n’avez plus aucune raison d’avoir peur.

Un mouvement d’humeur la fit se retourner :

— Qu’en savez-vous ?

Elle laissa retomber ses bras, un flot de larmes trop longtemps contenues s’échappèrent de ses yeux. Il se leva avec souplesse lui retira la bouteille des mains, la prit aux épaules pour la presser contre lui.

— Je ne veux pas être indiscret, dit-il. Je ne vous poserai pas de question… Mais je veux vous aider, si vous pensez que cela peut vous faire du bien de me raconter, je suis prêt à vous écouter.

Il tira de sa poche un mouchoir de soie blanche, lui tamponna le visage pour essuyer les larmes. Elle n’arrivait plus à mettre de l’ordre dans ses idées. Elle avait simplement la certitude qu’elle ne pouvait pas rester seule toute la nuit dans son appartement. Elle se sentait trop bien dans les bras de cet homme qui n’avait pas hésité à risquer sa vie pour la sauver. Elle enfouit son visage dans le cou de Forio et l’implora :

— Ne me quittez pas… J’ai peur.

Il lui prit le menton dans ses doigts nerveux, l’obligea à lever la tête. Leurs regards s’accrochèrent, puis se fondirent… Elle se sentit soudain très faible et n’eut pas un mouvement de refus lorsqu’il se pencha pour l’embrasser…
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D’un pas décidé, Hubert entra et tendit la main.

— Heureux de vous connaître, Murphy.

Le jeune lieutenant du F.B.I. prit la main avec une certaine réticence. Son visage avait un air pincé dont Hubert devina immédiatement la cause.

— Il m’était impossible de venir vous voir hier soir. J’ai pu tout juste téléphoner à Washington et prier Howard de vous informer de notre arrivée.

Murphy demeura silencieux. Hubert en ressentit de l’irritation. Il se domina facilement, pour la simple raison que le jeune officier lui était sympathique. Sur un ton de totale franchise :

— Vous avez tort d’être fâché. Il s’est trouvé qu’à Miami une occasion m’a été offerte, absolument inespérée. J’en ai profité… Le meilleur moyen de contrôler Grégory n’était-il pas de devenir son mentor ? Vous l’attendiez à la gare et nous sommes arrivés par la route. Je serais désolé que cette initiative personnelle puisse porter ombrage à nos relations.

Le visage de Murphy s’éclaira :

— N’en parlons plus, dit-il. Vous devez savoir que les points de friction sont assez nombreux entre nos deux services. Mais je n’ai jamais pensé que cette rivalité devait être érigée en système. Vous trouverez en moi un associé loyal.

D’un geste, Hubert refusa la cigarette que lui offrait le jeune lieutenant. Il s’installa sur une chaise et expliqua :

— Je suppose que Howard vous a mis au courant de ma position exacte auprès de Grégory, qui se nomme maintenant Luca Forio…

— Oui, assura Murphy. Il m’a raconté toute l’histoire.

Hubert continua :

— Sous le nom d’Henry Lafolette, j’ai loué une maison meublée dans Roxbury, 17 Fitchburg Street. C’est aussi le domicile de Grégory pour l’instant… Enfin, en principe, puisqu’il est sorti hier soir vers dix heures et qu’il n’était pas encore de retour lorsque je suis parti ce matin. Pas question pour moi de le suivre… Trop de risques. Pouvez-vous rapidement me dire où en sont les choses de votre côté ?

Murphy avait allumé une cigarette et tirait dessus avec ardeur. Son regard devint brillant :

— Il y a eu du nouveau cette nuit… Depuis le début de l’affaire, deux de mes agents se trouvaient attachés en permanence à la surveillance de Melba Liston. Ils l’ont vue sortir un peu après minuit et l’ont suivie avec toute la discrétion possible. Aux abords du Common, elle a été abordée par un homme brun, vêtu d’un imperméable de l’armée. Ils ont fait quelques pas ensemble, puis l’inconnu a voulu obliger Melba à monter dans une voiture en stationnement. Suivant les ordres reçus, mes hommes se sont bien gardés de bouger. Il était prévu que Grégory essaierait d’enlever miss Liston pour faire chanter Robin. Mais un passant arrivé sur ces entrefaites est intervenu. Il y a eu bagarre… Puis, celui qui avait essayé d’enlever Miss Liston, probablement Grégory, a sorti une arme pour couvrir sa fuite. Mes hommes n’ont pas bougé… Ils ont vu Melba repartir avec son sauveur qui l’a raccompagnée chez elle.

Hubert fit une affreuse grimace.

— Très embêtant, dit-il. Cela n’arrange pas nos affaires… Je croyais la race des Don Quichotte depuis longtemps éteinte…

Il fronça les sourcils et demanda :

— Si je comprends bien, Melba Liston savait rencontrer cet inconnu aux abords du Common. Vous lui aviez demandé de vous avertir dans un cas semblable ?

Murphy se pinça le menton et répondit d’un ton ennuyé :

— Bien sûr… J’étais de permanence cette nuit et n’ai reçu aucune communication. J’avoue que cela m’inquiète… Je croyais tenir Melba bien en main et j’éprouve maintenant quelques doutes…

La sonnerie du téléphone l’interrompit. Il décrocha d’un geste machinal, porta l’écouteur à son oreille.

— Murphy à l’appareil.

Il fronça les sourcils, resta quelques secondes figé, puis ordonna :

— Faites-la monter immédiatement.

Il raccrocha et dit à l’intention de Hubert :

— C’est Melba Liston. Veut me voir…

Hubert se leva avec vivacité.

— Préférable de ne pas nous mettre en présence. Vous comprenez pourquoi…

Sans hésiter, Murphy alla ouvrir la porte qui assurait la communication avec le bureau voisin.

— Passez ici, dit-il. Vous pourrez tout entendre sans être vu…

Hubert obéit. Murphy retira le battant sans le fermer tout à fait. Melba Liston pénétra dans le bureau du lieutenant.

— Asseyez-vous, miss Liston, dit Murphy, et mettez-vous à votre aise…

La jeune femme obéit. Visage fatigué, une vague inquiétude flottait dans son regard. Avec une instinctive coquetterie, elle arrangea ses boucles, puis demanda d’une voix assourdie :

— Par où dois-je commencer ?

Murphy avait déjà compris que quelque chose n’allait pas. Prudent, il répliqua :

— Racontez-moi tout depuis le début, faites comme si je ne savais rien. Chaque détail peut avoir son importance.

Melba respira profondément et fronça les sourcils pour chercher ses mots. Intrigué par l’expression de son visage, Murphy l’observait avec beaucoup d’attention. Elle eut un sourire fugitif et dit en jouant nerveusement avec ses doigts.

— Il était minuit, et j’allais me coucher… Le téléphone a sonné. La voix n’était pas celle que j’ai entendue la première fois…

Murphy eut un geste de doute :

— Vous savez, le téléphone déforme beaucoup.

Melba secoua la tête avec obstination :

— Ce n’était pas la même… L’homme m’a fixé rendez-vous au Common, une demi-heure plus tard, c’est-à-dire vers minuit et demi. Pour ne pas paraître trop empressée, je lui ai demandé quelle preuve il pouvait me donner d’être envoyé par mon frère.

Elle fouilla dans une poche, et en sortit l’améthyste.

— Il m’a répondu qu’il me donnerait cette bague. Stephen ne s’en séparait jamais… Aussitôt après, j’ai appelé votre bureau, mais vous n’étiez pas là.

Murphy eut brusquement la chair de poule. Il réussit à se dominer et murmura :

— Continuez, miss Liston.

— Votre collaborateur m’a dit que vous lui aviez laissé les instructions nécessaires, que je pouvais aller sans crainte au rendez-vous. Je suis montée à pied jusqu’au Common. L’inconnu m’a abordé par derrière et m’a remis cette bague en signe de reconnaissance. Puis, il m’a expliqué que mon frère se trouvait dans une situation dangereuse et qu’il fallait cinquante mille dollars pour l’en sortir…

Murphy eut un haut-le-corps.

— Cinquante mille dollars… Vous êtes sûre d’avoir bien compris ?

Elle hocha la tête et affirma :

— Absolument. Sur le coup, j’ai éprouvé le même étonnement que vous. Ce n’était pas ce que j’attendais à la suite des entretiens que nous avions eus. Mais, l’homme a beaucoup insisté… Il fallait cinquante mille dollars pour faire libérer mon frère.

Sourcils froncés, Murphy se mit à réfléchir, puis son visage s’éclaira :

— Je comprends, fit-il. Ces gens-là sont très forts…

Ils n’ont pas voulu vous effrayer en exigeant immédiatement ce qu’ils attendent de vous. Ils vous ont demandé cinquante mille dollars, car ils sont certains que vous n’arriverez jamais à les réunir. Ils pensaient que vous vous épuiseriez en recherches et qu’au moment où vous seriez désespérée par vos insuccès, ils pourraient vous suggérer un autre moyen…

Melba fit une moue et riposta :

— C’est d’abord ce que j’avais pensé. Mais devant mon insistance à affirmer que je ne pourrais jamais trouver une pareille somme, l’homme a essayé de me faire monter dans une voiture avec l’intention évidente de m’enlever… J’ai résisté de toutes mes forces… Mais j’allais être obligée de céder lorsqu’un inconnu est intervenu et m’a sauvée in extremis…

Elle eut un sourire amer et regarda Murphy droit dans les yeux.

— Vous m’aviez assuré, lieutenant, que je pouvais compter sur la protection de vos hommes…

Murphy avait pleinement conscience d’évoluer sur un terrain dangereux. Il ne croyait pas opportun d’expliquer à la jeune femme que la communication téléphonique qu’elle avait cru adresser au F.B.I. avait certainement été interceptée et que lui, Murphy, bien que de permanence, n’avait pas été prévenu. Il était essentiel de ne pas saper la conviction que la protection promise n’était pas illusoire, Murphy se lança tête baissée dans la seule ouverture qui lui était offerte.

— Excusez-moi, miss Liston, mais je ne saisis pas très bien… En quoi le système de protection vous a-t-il déçue ? L’intervention s’est produite en temps utile…

Le visage de Melba devint écarlate. Elle resta un moment bouche bée, puis éclata d’un rire nerveux.

— Je vous demande pardon, dit-elle enfin. Mon sauveur s’est montré si discret… Si galant homme, qu’il ne m’est pas venu à l’idée qu’il puisse appartenir à votre service.

Murphy prit un air profondément froissé et levant les yeux au plafond :

— Je vous remercie, Miss Liston. Votre opinion est flatteuse.

Elle se troubla et bégaya :

— Je suis navrée… Vous n’êtes pas en cause, bien entendu. Mais il me semblait que les agents subalternes…

Elle n’arrivait pas à trouver les mots convenables. Tout se brouillait dans son esprit. Brusquement, l’idée d’être devenue la maîtresse d’un simple agent de police lui fut gênante. Crispée, elle questionna :

— Quelle était la position… Je veux dire le grade de l’homme qui s’est porté à mon secours ?

Très embarrassé, Murphy s’en tira par une pirouette.

— Je ne pouvais pas vous faire surveiller par n’importe qui, miss Liston. Le secret professionnel n’empêche de vous renseigner… Mais une telle mission exigeait beaucoup d’intelligence et de capacités, en même temps que beaucoup d’autorité…

Il avala péniblement sa salive et reprit pour couper court :

— Résumons-nous. Nous n’avions pas pensé que nos adversaires pourraient essayer de vous enlever. De toute façon, leur entreprise a échoué et n’en parlons plus. Il est certain que cet inconnu va essayer de prendre contact avec vous. Prenez prétexte de son attitude pour refuser un nouveau rendez-vous à l’extérieur. Exigez que cette nouvelle entrevue ait lieu à votre domicile. De cette façon, vous ne serez plus exposée au moindre risque… Nous sommes bien d’accord ?

Elle eut un sourire et hocha la tête.

— Nous sommes d’accord, lieutenant. Vous savez bien que je ne demande qu’à vous aider.

Il se leva et marcha vers la porte.

— Excusez-moi, miss Liston, d’autres obligations me réclament.

Elle sortit avec une expression rêveuse dans le regard, dont le sens ne pouvait être compris de Murphy.

La porte refermée, Hubert reparut avec un visage soucieux. Il déclara tout net :

— Cette histoire ne me plaît pas du tout. A mon avis, vous avez eu tort de lui laisser entendre que son sauveur appartenait à votre service.

Murphy protesta avec embarras :

— C’était le seul moyen de s’en sortir. Sinon, elle aurait perdu confiance et la réussite de l’affaire eût été compromise. Nous pouvons être assurés maintenant qu’elle n’acceptera pas d’autre rendez-vous en dehors de chez elle. De cette façon, notre surveillance ne pourra plus être prise en défaut.

Il fit une grimace et ajouta :

— Maintenant, il faut que j’essaie de tirer au clair cette histoire de téléphone.

Hubert eut un mouvement d’épaules.

— C’est extrêmement simple, dit-il. Grégory n’est pas un enfant de chœur… Il doit bien penser que l’enlèvement de Liston à Helsinki n’est pas passé inaperçu. Il a dû supposer que nos services étaient entrés en contact avec Melba et que celle-ci avait dû recevoir comme instruction de vous prévenir de toute sollicitation suspecte. Vous découvrirez certainement que sa ligne a été coupée et branchée sur un poste provisoire monté en parasite. C’est l’enfance de l’art…

Il marcha vers la porte et conclut :

— Je retourne à la villa. J’espère que Grégory y passera ce matin.

Il descendit, quitta l’immeuble et rejoignit sa voiture garée tout près de là. Un profond malaise persistait en lui. Par le léger entrebâillement de la porte derrière laquelle il s’était posté, il avait pu examiner Melba tout à loisir. Quelque chose dans l’attitude de la jeune femme l’intriguait. Il ne pensait pas qu’elle ait menti à Murphy ou simplement travesti la vérité… Le son de sa voix, la spontanéité de ses gestes, de ses expressions, étaient garants de sa sincérité… Pourtant, Hubert avait deviné en elle une réticence, plus exactement une dissimulation.

En abordant le Common pour emprunter Tremont Street qui aboutissait à Roxbury, Hubert répétait le mot : dissimulation… Melba Liston dissimulait quelque chose, sans avoir eu toutefois l’intention de mentir à Murphy. Elle semblait parfaitement consciente de l’importance et de la gravité de l’affaire à laquelle elle se trouvait mêlée. Sans nul doute, elle ne pouvait dissimuler un fait qui lui parût avoir un rapport direct avec l’affaire. Si elle gardait quelque chose pour elle, elle devait s’y croire autorisée… En conséquence, il ne pouvait s’agir que d’une chose intime.

Hubert conduisait machinalement sans cesser de tourner et de retourner le problème sous toutes ses faces pour chercher la fissure. Car, il en était maintenant certain, il y avait une fissure dans le plan élaboré. Quelque chose d’imprévu s’était produit. Et ce quelque chose s’était produit de telle façon que des observateurs aussi bien placés que Murphy et lui ne pouvaient le découvrir à l’œil nu.

Le récit de son aventure nocturne fait par Melba et qui correspondait en tous points avec le rapport des agents de Murphy montrait Grégory sous un jour inattendu. Durant quarante-huit heures Hubert avait constamment vécu auprès de l’espion russe et eu tout le loisir de l’étudier. Ses observations personnelles n’avaient fait que renforcer l’opinion du C.I.A. sur le redoutable agent secret soviétique. Grégory n’était pas un espion à la mesure commune. Son intelligence était vive, son sang-froid étonnant et son expérience indiscutable. Le comportement de l’homme qui avait essayé d’enlever Melba Liston ne cadrait pas avec le personnage.

Selon une méthode qui lui avait souvent donné de bons résultats, Hubert essayait de se mettre à la place de Grégory et se demandait comment il s’y serait pris pour remplir sa mission, lorsqu’il s’aperçut qu’il était arrivé dans Fitchburg Street. Il arrêta la voiture, remettant à plus tard ses exercices d’assimilation. Il lui fallait maintenant se recomposer le visage d’Henry Lafolette, aventurier sans scrupules.

Il descendit, claqua la portière et ouvrit la grille de fer rouillé donnant accès au jardin inculte qui s’étendait devant la villa. Les volets de la chambre que s’était réservée Grégory étaient ouverts. L’espion russe devait être là.

Hubert entra dans la maison, puis s’immobilisa après avoir refermé la porte. Quelque chose d’insolite lui semblait flotter dans l’atmosphère. Il regretta un instant de ne pas avoir demandé à Murphy de lui procurer une arme. Pour ne pas donner prise à d’éventuels soupçons, il s’était lancé dans l’aventure sans son fidèle Lüger. La voix bien timbrée de Grégory tomba du premier étage.

— C’est vous, Henry ?

Il répondit affirmativement et se lança dans l’escalier. La porte était grande ouverte sur la chambre de l’espion tranquillement occupé à brosser son veston près de la fenêtre. Hubert s’avança, la main tendue et le sourire aux lèvres. A peine avait-il franchi la porte qu’il devina le danger. Trop tard…

Il n’eut pas le temps de faire face. De derrière le battant, un homme avait bondi sur lui. Un coup terrible sur le crâne. Assommé, il s’écroula sur place.
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En proie a une nervosité incontrôlable, Melba Liston allait et venait dans son appartement essayant sans succès de mettre un peu d’ordre dans ses idées. Elle n’arrivait pas à comprendre comment elle avait pu se donner à Luca Forio, alors qu’elle ne savait rien de lui, le connaissant à peine depuis une demi-heure. Elle aurait pu se trouver des excuses, la réaction violente qui l’avait secouée après la tentative d’enlèvement dont elle avait été l’objet pouvait suffire à expliquer un abandon dont elle n’aurait jamais été capable en d’autres circonstances. Mais ce n’était pas des excuses qu’elle cherchait… L’extraordinaire séduction qui émanait de Luca avait déjà agi sur elle comme une drogue. Elle était étonnée et, en même temps, ravie… Elle ne pensait pas qu’il pouvait s’agir d’une ivresse passagère et que le réveil serait cruel lorsque la raison reprendrait le dessus. Le souvenir des folles étreintes qui l’avaient livrée corps et âme à son sauveur emplissait son esprit. En la quittant le matin, il lui avait promis de revenir la chercher à midi pour déjeuner. Il était midi et Melba tendait l’oreille vers la porte, sursautant au moindre bruit…

Le timbre de la sonnette la vida brusquement de ses forces. Elle resta un instant paralysée, submergée d’une joie étrange. Un court instant, le souvenir de Cleve réussit à s’imposer à elle. Elle le chassa comme une mouche importune… Ses jambes la portèrent vers le vestibule. Elle ouvrit la porte, le visage rose d’émotion.

Luca entra, magnifique et tranquille. Elle fut de nouveau stupéfaite de l’impression de force rassurante qui se dégageait de lui. Il devait être bon de vivre dans le sillage d’un tel homme…

Il la prit dans ses bras et l’embrassa avec une tendresse délicate. Melba avait toujours cru qu’un policier devait obligatoirement se conduire comme un rustre. Par réaction, le comportement de Luca l’émerveillait d’autant plus.

En quittant le bureau du F.B.I., deux heures plus tôt, elle s’était trouvée devant un problème difficile à résoudre. Visiblement, Murphy ignorait que son collaborateur avait poussé aussi loin la mission de surveillance qui lui avait été assignée. Melba s’était demandé alors si elle devait avouer à Luca qu’elle était au courant de sa qualité d’agent fédéral. Son hésitation avait été de courte durée, elle s’était sentie incapable de lui mentir et avait décidé de tout dire, se donnant pour excuse que sa tâche s’en trouverait facilitée d’autant. Elle se détacha de lui et proposa : – Tu veux prendre l’apéritif ici ?, il eut un bon sourire et accepta :

— Très volontiers. J’avais même espéré que tu préparerais un déjeuner d’amoureux…

Elle devint rouge de confusion. Elle avait pensé qu’il l’emmènerait au restaurant et s’en voulait de ne pas avoir prévenu son désir. Elle dit en baissant la tête :

— Je suis impardonnable, Luca. Mais, cela n’a pas d’importance, j’ai tout ce qu’il faut dans le frigidaire. Si tu n’es pas trop difficile…

Il la poussa en riant vers le salon. Elle sortit une bouteille de Cinzano, une autre de gin, puis sans préambule, elle annonça sans le regarder :

— Je suis au courant de tout, Luca…

Il eut une brève crispation des mâchoires et demanda, déjà sur la défensive :

— Au courant de quoi, chérie ?

Elle continua :

— Je suis allée au F.B…I ce matin. Le lieutenant Murphy m’a dit qui tu étais…

Il était devenu d’une immobilité de pierre. Inquiète de son silence, elle leva les yeux sur lui et se méprit sur l’expression durcie de son visage. Elle reposa la bouteille de Cinzano et courut se jeter dans ses bras en riant :

— Ne sois pas fâché maintenant puisque nous ne nous quitterons plus.

Elle le sentit se détendre peu à peu. Il l’embrassa sur les cheveux et demanda d’un ton qu’il réussit à rendre enjoué :

— Explique-moi ce que t’a raconté Murphy ?

Elle colla sa joue contre la robuste poitrine de son amant.

— Je lui avais fait des reproches injustifiés. Je ne savais pas que tu appartenais au F.B.I. et croyais avoir été sauvée hier soir par un citoyen quelconque.

Elle pouffa et ajouta en nouant ses bras autour de sa taille :

— C’était très drôle. Mais tu as été d’une telle discrétion…

Il avait déjà repris tout son sang-froid et vu tout le parti à tirer de la situation. Il lui pinça le menton et l’obligea à lever son visage vers lui.

— Tu sais que nous sommes tenus au secret professionnel. Notre aventure était tellement inattendue qu’il m’était difficile de prendre une décision. Mais j’avais l’intention de tout te dire maintenant. Il ne faut surtout plus avoir peur. Je veillerai sur toi comme sur moi-même.

De nouveau inquiète, elle demanda :

— Tu crois qu’il me rappellera ce soir ? Murphy m’a dit de ne plus accepter de rendez-vous au-dehors. S’il veut me voir, je dois exiger que l’entrevue ait lieu ici.

Il prit un air entendu :

— Je suis au courant. Je viens de quitter Murphy… Maintenant, pour plus de sécurité, tu n’auras plus à être en contact avec le lieutenant. Toute visite au F.B.I. pourrait jeter un doute…

Le visage de Melba s’illumina.

— Je suis heureuse, dit-elle. Et tellement rassurée…

Il hésita, son magnifique regard noir se perdit dans le vague. Puis, très doucement, il reprit :

— Il faut que je te mette au courant de tout. Tu dois savoir pourquoi ton frère a été enlevé à Helsinki.

A travers lui et à travers toi, c’est Cleve Robin qui est visé.

Le souffle coupé, elle le repoussa et demeura les bras ballants, montrant une figure d’enfant injustement puni.

— Je ne veux plus entendre parler de Cleve, dit-elle.

Il la prit aux épaules, son visage dur exprima une tendre commisération.

— Je comprends, Melba. Je suis au courant de tout. Mais l’intérêt du pays est en jeu et aussi la vie de ton frère. Tu vas être obligée de reprendre contact avec Cleve…

Elle frissonna et protesta avec véhémence :

— C’est impossible… Jamais je ne pourrai.

Il insista avec douceur :

— Il le faut, Melba. C’est absolument nécessaire… Tu vas lui téléphoner et lui demander un rendez-vous ce soir. Je t’accompagnerai… Tu me présenteras comme un confrère de Stephen, correspondant de l’United Press…

Vaincue, mais bouleversée, elle questionna :

— Mais que lui veulent-ils ? Je ne comprends pas ce que Cleve peut avoir à faire là-dedans…

Il soupira, puis parut se résigner à trahir un secret :

— Je vais te faire confiance, Melba. Réfléchis bien… Tu ne dois pas ignorer l’activité de Cleve Robin. Je puis te dire quel était le plan des gens qui ont enlevé ton frère. Ils voulaient t’enlever toi aussi, pour faire chanter Cleve et obtenir de lui la remise des plans du Matador.

Elle fronça les sourcils et réfléchit un instant :

— Le Matador… Est-ce cette nouvelle fusée dont parlent les journaux ?

— Exactement, chérie. C’est pourquoi il faut que je prenne contact avec Cleve Robin, sans qu’il se doute de ma qualité. Nous devons nous assurer de sa loyauté. Téléphone-lui maintenant, veux-tu ?

Elle eut une dernière hésitation, puis se décida, tourna les talons et marcha vers le téléphone.
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A partir de l’instant ou il avait commencé à reprendre conscience, Hubert devait mettre un certain temps pour se rendre compte de sa situation.

Son corps entier était engourdi, presque paralysé, comme si de la gélatine avait été coulée dans ses veines. Il connaissait cette impression pour l’avoir ressentie plusieurs fois en différentes occasions de sa vie aventureuse. Il avait été drogué, probablement par piqûre et le sommeil artificiel qui lui avait été procuré devait durer déjà depuis un long moment.

Avant d’ouvrir les yeux, il savait se trouver à plat ventre sur une couchette relativement dure. Ses poignets et ses chevilles étaient liés, sans cruauté toutefois, car il ne ressentait aucune douleur particulière aux jointures.

En soulevant les paupières, il découvrit tout près de son visage une cloison de bois verni. Une couverture grise sentant la poussière protégeait la couchette, directement fixée à la cloison.

Il avait l’impression que son cerveau baignait dans un sirop épais. A peine formées, ses pensées lui échappaient et il lui fallait faire un rude effort pour les rattraper et continuer de les développer. Un léger clapotis lui devint subitement audible. Il prêta l’oreille, cherchant dans sa mémoire un bruit de comparaison. Il trouva facilement… C’était le bruissement d’une eau agitée contre la coque d’un bateau.

Cette découverte l’inquiéta suffisamment pour lui faire recouvrer en quelques secondes une grande partie de sa lucidité. Il banda ses muscles et parvint à se retourner sur le dos. Épuisé par l’effort, il resta immobile, tous ses sens en éveil. Il n’y avait pas de bruit de machine et le clapotis qui parvenait à son oreille n’avait rien de comparable avec le froissement caractéristique d’une eau éventrée contre le flanc d’un navire en marche. Il réussit à soulever la tête et aperçut dans le champ de son regard un hublot cerclé de cuivre. A un yard au-delà du bateau se dressait un sombre rempart de pierres humides sur lesquelles jouaient les reflets obliques du soleil.

Hubert laissa tomber sa tête et tira les conclusions. Il se trouvait prisonnier sur un cargo amarré à quai, probablement dans le port de Boston. Le soleil brillant encore lui laissait supposer qu’il n’avait pas dormi plus de quelques heures.

Le souvenir des incidents qui avaient précédé sa mise hors de combat par un invisible adversaire lui revint avec précision. Aucun doute, Grégory avait réussi à le démasquer. Hubert avait donc commis une fauta grave, qui avait provoqué uns levée de soupçons chez son compagnon. Il refit défiler dans son esprit tout ce qui s’était pané depuis le départ de Miami. Durant tout le voyage, il n’avait certainement fait aucune erreur. D’un autre côté, si Grégory avait eu des doutes au moment de leur arrivée à Boston, il n’aurait pas attendu le lendemain pour agir. Donc, la faute avait été faite le matin même.

Pour se rendre de la villa au siège du F.B.I., Hubert avait pris toutes les précautions d’usage. C’était devenu pour lui une routine… Personne n’avait pu le suivre jusqu’aux bureaux de la police fédérale. Alors ?

La vérité lui apparut brutalement, ce n’était pas lui qui avait été filé, mais Melba Liston. La pièce occupée par Murphy avait deux fenêtres sur la rue et un observateur sagace avait pu le voir en compagnie du lieutenant. Il était sorti quelques minutes seulement après la jeune femme et Grégory lui-même, ou un de ses complices, avait pu le guetter à ce moment-là. Il avait roulé lentement pour rejoindre Roxbury et les autres avaient pu le devancer sans peine. Ce n’était peut-être pas l’exacte vérité, mais il y avait beaucoup de chance pour que cette hypothèse représentât la vérité approximative.

Il en était là de ses réflexions lorsqu’une clé tourna presque sans bruit dans une serrure. Hubert tourna la tête pour voir la porte s’ouvrir. Un homme entra sans hâte et lui jeta un regard vaguement ennuyé avant de refermer. Il était svelte, assez grand, et ses cheveux bruns légèrement ondulés étaient peignés avec soin. Ses yeux gris, très froids, posaient une note curieuse dans son visage plein au menton carré, au nez fort et aux lèvres minces. Il devait avoir trente-cinq ans environ. D’un geste lent, il retira la cigarette qui brûlait à ses lèvres et s’approcha de Hubert. Pendant quelques secondes, les deux hommes s’observèrent comme deux boxeurs, sur un ring, attendant le coup de gong pour se jeter l’un sur l’autre. Puis, l’inconnu se mit à parler, d’une voix lasse, comme si le souffle lui avait manqué :

— Comment vous sentez-vous ?

Déconcerté par ce préambule imprévu, Hubert ne trouva pas immédiatement la réplique. L’homme eut un vague mouvement d’épaules et reprit sur le même ton :

— Pas très bien, sans doute… Mais, je pense que vous êtes tout de même capable de m’écouter…

Sans que rien ait pu mettre Hubert sur ses gardes, il lui colla brusquement sous l’oreille l’extrémité incandescente de sa cigarette. Hubert fit un bond terrible et répliqua par une injure choisie. En même temps il avait tiré de toute sa puissance sur ses liens, sans obtenir d’autre résultat que de les resserrer. Il souhaitait sauvagement que l’homme changeât de place pour le tenir à portée de ses pieds. L’autre reprit avec un sourire contraint :

— C’était simplement pour m’assurer que vos réflexes étaient bons. Maintenant, écoutez-moi, j’ai quelques questions à vous poser. Quelle est votre opinion au sujet de Luca Forio ?

Hubert le trouvait de plus en plus déroutant. Puis, il comprit que ses adversaires ne devaient pas être tout à fait fixés sur sa personnalité. La question ambiguë de l’inconnu permettait de supposer qu’ils étaient prêts à le considérer comme un vulgaire informateur du F.B.I. Le M.V.D. devait connaître la façon dont jadis Irving faisait parvenir à la police fédérale la liste des immigrants clandestins entrés aux U.S.A. grâce à lui. Ce type au visage ennuyé pouvait supposer que Henry Lafolette, aventurier sans scrupules au service d’Irving, pouvait avoir repris à son compte cette méthode discutable. Il y avait là une magnifique porte de sortie pour Hubert. Mais encore fallait-il ne pas s’y engager trop vite… Il fit semblant de ne pas comprendre et répliqua d’un ton où perçait un certain affolement :

— Vous devez connaître la peine qui frappe les enlèvements dans ce pays. A votre place, je ne serais pas tranquille.

Un sourire indulgent retroussa les lèvres minces de l’homme. Il tira une bouffée de sa cigarette et la porta sans se presser vers le visage de Hubert. Il ne suspendit son geste qu’au dernier moment et reprit :

— Ai-je vraiment l’air d’un homme qui se lance dans une aventure sans en avoir pesé les risques ? Non, n’est-ce pas ? Gardez pour vous ce genre d’arguments. Ils ne peuvent en aucune façon m’intéresser. Qu’êtes-vous allé faire au F.B.I., ce matin ?

Volontairement, Hubert nia avec maladresse :

— Je ne sais ce que vous voulez dire. J’ignore même l’adresse du F.B.I. à Boston.

L’extrémité incandescente de la cigarette s’écrasa de nouveau sous son oreille. Il se dégagea vivement. La douleur était particulièrement vive… Il renifla l’odeur de porc brûlé qui flottait soudain dans la pièce et riposta avec une expression de panique dans le regard :

— Ce n’est pas en me torturant que vous me ferez dire ce que je ne sais pas. Vous faites une erreur…

— Vraiment ? se moqua l’inconnu.

Il abattit sa main gauche sur le visage de Hubert et lui maintint solidement la tête. Puis, sans se presser, il le brûla derechef, un peu plus bas dans le cou.

Hubert se mit à hurler. Puis, à l’instant où son bourreau relâchait son étreinte, il le mordit cruellement à la main. Le sang gicla dans sa bouche. Il ne rouvrit les mâchoires que sous la menace de la cigarette braquée cette fois sur son œil gauche.

L’homme avait pâli. Mais il conservait néanmoins un flegme digne d’estime. Il remit la cigarette à ses lèvres et tira un mouchoir pour envelopper sa main blessée. Puis, d’un ton où la férocité le disputait soudain à l’ennui, il menaça :

— Vous êtes trop imprudent, monsieur Lafolette. Le sang appelle le sang, vous devez le savoir. Puisque vous refusez de vous entendre avec moi, d’homme à homme, je vais appeler des renforts. Réunissez tout votre courage… Vous allez en avoir besoin.

Il tourna les talons et quitta la cabine en refermant à clé.

…

Une heure après midi, comme chaque jour, le lieutenant avait quitté son bureau pour aller déjeuner. Après cinq minutes de marche rapide, il pénétra dans le petit restaurant du Vieux Marché Faneuil, où il était accoutumé de prendre ses repas.

Il s’installa à la table qui lui était réservée, après avoir salué au passage quelques habitués. Il examina le menu et donna sa commande au garçon accouru. Puis, le regard dans le vague, il continua de réfléchir à l’affaire Melba Liston. Les recherches qu’il avait ordonnées pour essayer de tirer au clair le mystère de la communication téléphonique interceptée avait abouti en moins d’une heure. Les spécialistes du F.B.I. avaient découvert, dans les caves de l’immeuble où habitait Melba Liston, l’endroit où la ligne avait été sectionnée pour recevoir un appareil parasite. Le fil avait été ensuite reconnecté très proprement. Au fond, c’était une vraie malchance qu’un passant anonyme ait pu surprendre la scène d’enlèvement à une heure aussi tardive sur le Common. Sans cette intervention, miss Liston aurait été enlevée et les espions soviétiques auraient déjà contacté Robin.

Néanmoins, le contretemps était fâcheux. Après cet échec, les autres allaient observer un certain temps d’expectative. Personnellement, Murphy ne voyait aucun inconvénient à ce que l’affaire traînât en longueur. Mais les agents du C.I.A. paraissaient pressés, pour des raisons qui leur étaient sans doute personnelles.

Un brouhaha du côté du couloir qui assurait la communication de la salle avec les cuisines sollicita soudain l’attention de Murphy. Un client avait heurté un garçon portant un plateau chargé. Le maladroit se confondit en excuses, puis après un regard circulaire sur l’ensemble de la salle, comme s’il avait cherché quelqu’un avec qui il aurait eu rendez-vous, il se dirigea vers la sortie et disparut.

Le garçon, encore rouge d’émotion, vint s’arrêter devant Murphy.

— Il s’en est fallu de peu pour que votre déjeuner n’aille au parquet. Quel maladroit…

Il fit le service avec un air maussade et repartit. Murphy se mit à manger avec appétit, sans plus se soucier de l’incident.

Il venait de terminer le plat de moules à la crème qu’il avait commandé en hors-d’œuvre, lorsqu’une douleur atroce lui déchira brusquement l’estomac. Le souffle coupé, il porta sa main à son col, la bouche ouverte pour chercher de l’air. Personne ne lui prêtait attention… Il voulut appeler, mais aucun son ne sortit de sa bouche. La douleur montait crescendo, devenant effroyable. Soudain, la salle se brouilla puis se mit à tourner devant le regard désorbité de Murphy. Avec un râle il s’abattit comme une masse sur la table.

Cette fois, ses voisins l’avaient vu. Il y eut aussitôt un bruit de chaises repoussées, accompagné d’exclamations. Un docteur fut réclamé… Il s’en trouvait un parmi la clientèle. Il s’approcha, fit éloigner les curieux qui se formaient en cercle et souleva la tête de Murphy pour un premier examen. Les symptômes présentés par la figure violette, déjà boursouflée, ne pouvaient laisser aucun doute. Le médecin se redressa et dit d’un ton professionnel :

— Il faut appeler la police… C’est un empoisonnement… Strychnine.

Affolé, le patron accourut, protesta :

— Mais faites quelque chose. On peut certainement le ranimer.

L’expression du docteur se fit méprisante. Il rétorqua, très sûr de lui :

— Rien à faire, il est déjà mort.
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Salinski était dans ses petits souliers. Installé de guingois dans son fauteuil, une main posée sur le bureau, il paraissait hypnotisé par le va-et-vient de Dantchenko qui ne s’était pas arrêté de marcher à travers la pièce depuis une demi-heure. Toutes les tentatives faites par Salinski pour trouver un sujet de conversation sans danger étaient tombées à plat. Enfermé dans son mutisme, Dantchenko ignorait tout simplement l’existence de Salinski.

L’affaire Liston avait pris une étrange tournure depuis que Dantchenko était revenu la veille à l’improviste après avoir été rendre compte des premiers résultats à Alekhonian. Une nouvelle séance de torture avait eu lieu à l’infirmerie et l’Américain y avait perdu ses derniers ongles. Il avait été impossible de lui faire dire autre chose que ce qu’il avait laissé entrevoir : soit que Robin avait pris une part active à la mise au point du Matador B-61. Salinski s’était acharné pour lui faire avouer le but de la mission secrète dont il avait certainement été chargé et dont Helsinki devait représenter l’avant-dernière étape. Contre toute vraisemblance, Stephen Liston s’était obstiné à affirmer que sa présence à Helsinki n’avait d’autre raison qu’un reportage effectué pour le compte de l’United Press.

C’est alors que Dantchenko, observant Liston avec intérêt, avait remarqué certaine anomalie morphologique qui avait provoqué en lui la naissance d’un extraordinaire soupçon. A peine ébauchée la stupéfiante hypothèse, il en avait obtenu la preuve par une simple expérience. Profitant que Liston occupé à discuter avec Salinski ne lui prêtait momentanément aucune attention, il était venu se placer dans son dos et l’avait profondément piqué dans le cou au moyen d’une épingle d’acier. Liston n’avait pas eu un sursaut…

Tout d’abord, Dantchenko n’avait rien dit, gardant pour lui sa découverte. Puis il avait donné des ordres pour que Liston fût transporté à la Faculté de Médecine de Leningrad et confié à un professeur spécialiste en neurologie.

Depuis trois heures, le célèbre chirurgien était occupé à charcuter soigneusement le journaliste américain. Dans le bureau de Salinski, Dantchenko attendait le rapport du praticien…

La sonnerie grêle du téléphone tira enfin Salinski d’une position réellement inconfortable. Il décrocha d’un geste vif, écouta, puis tendit l’appareil à Dantchenko qui s’était approché.

— C’est la Faculté, dit-il.

Dantchenko leva le combiné vers son visage et prononça de sa voix glacée :

— Ici Dantchenko. Je vous écoute, professeur…

Après une courte hésitation, Salinski saisit le second écouteur. Il entendit la voix du chirurgien qui donnait son verdict :

— L’homme que vous m’avez demandé d’examiner est atteint d’un cancer à la prostate, dont le développement est déjà évolué. Comme vous le soupçonniez, il a subi une tapectomie (8) probablement destinée à lui éviter de souffrir pendant les derniers mois qui lui restent à vivre.

Sourcils froncés, Dantchenko semblait déconcerté. Il insista :

— Vous êtes absolument certain de l’existence de ce cancer que vous dites incurable ?

La voix monocorde du professeur répliqua :

— Je ne vous ai pas dit que ce cancer était incurable. Il l’est probablement aux yeux des spécialistes américains. Mais un de mes confrères de l’Université de Moscou vient d’aboutir sur des travaux ayant pour but la guérison de telles infections. Il m’est impossible de me prononcer… Peut-être le mal est-il trop avancé chez notre sujet. Il faudrait consulter mon confrère…

Dantchenko demeura un bon moment silencieux. Puis, quelques raclements de gorge lui ayant fait comprendre que le chirurgien s’impatientait à l’autre bout du fil, il conclut :

— Je vous remercie, professeur. Voulez-vous m’attendre, je vous rejoins immédiatement. Je suppose que l’homme n’est pas encore réveillé ?

— Je ne l’ai pas endormi, répondit le professeur. C’était inutile, puisqu’il est insensible à la douleur… Vous pourrez lui parler aussitôt arrivé, si c’est ce que vous voulez.

— Faites-le surveiller très étroitement, ordonna Dantchenko. Il est possible que, sachant son secret découvert, il cherche à se suicider. Dans dix minutes, je suis auprès de vous…

Il raccrocha. Voyant Salinski se lever et se préparer, il lui ordonna sèchement :

— Vous restez ici. Désormais, je prends seul l’affaire en main… Vous avez fait assez d’erreurs.

Il sortit, laissant Salinski abasourdi et tremblant d’appréhension. Sa voiture l’attendait devant l’immeuble du M.V.D. Il ordonna au chauffeur de le conduire à la faculté de Médecine.

Le chirurgien l’attendait. Sans perdre de temps, Dantchenko lui dit :

— Préparez un télégramme pour votre confrère de l’Université de Moscou. Prescrivez-lui de se tenir prêt à un départ inopiné pour venir ici. Dites-lui de quoi il s’agit, afin qu’il prenne ses dispositions… Je vais voir l’Américain et vous dirai ensuite s’il faut ou non envoyer ce télégramme. Voulez-vous me faire conduire ?

Appelé par le professeur, un étudiant vint chercher Dantchenko et le guida jusqu’à la chambre de Liston. D’un geste, Dantchenko congédia les deux gardiens en uniforme bleu foncé du M.V.D. qui montaient la garde au chevet du journaliste.

La porte refermée, Dantchenko souleva une chaise et vint s’asseoir à la tête du lit, suivi du regard par Liston dont la tête disparaissait sous un amas de pansements.

Dantchenko était un homme remarquablement intelligent, doublé d’un psychologue averti. D’instinct, il sut prendre le ton qui convenait :

— Vous pouvez m’entendre, Liston ?

Le journaliste répondit par un « oui » murmuré. Dantchenko reprit avec une lueur de bienveillante estime dans le regard :

— Je respecte les hommes courageux même et peut-être surtout lorsque ces hommes sont mes adversaires. Il me semble que le climat entre vous et moi est très différent de celui qui existait entre vous et Salinski Dites-moi si je me trompe ?

— Non, murmura Liston. Vous n’êtes pas un sauvage comme l’autre…

Dantchenko hocha doucement la tête.

— J’étais sûr que vous aviez compris cela. Entre gens intelligents, il est toujours possible de s’entendre… Je n’ai pas d’excuses à vous faire sur le traitement que vous avez subi. C’est dans la règle du jeu… Nous sommes toujours d’accord ?

— Tout à fait d’accord, dit Liston.

Dantchenko parut se recueillir un instant, puis continua ;

— Votre cas pose une énigme que j’aimerais maintenant résoudre sans violence ; si cela peut se faire. Je sais que vous êtes atteint d’un cancer à la prostate, apparemment incurable. J’admets que la tapectomie pratiquée sur vous avait pour but de vous éviter d’inutiles souffrances.

Il eut un étrange sourire, comme s’il se moquait de lui-même.

— J’aurais préféré, je vous l’avoue, que cette tapectomie n’ait pas eu l’excuse d’une maladie incurable et connue comme très douloureuse. Vous voyez ce que je veux dire…

Une lueur amusée flotta dans les yeux fatigués de Liston. Assuré d’avoir été compris, Dantchenko enchaîna :

— La valeur de vos aveux est maintenant nulle, puisque la torture vous était indifférente.

Liston s’agita et leva péniblement une main en signe de protestation :

— Je comprends votre point de vue, murmurât-il. Mais puisque nous en sommes à parler franchement, je crois que vous saisirez sans peine votre erreur… Il est exact que je n’aie pas souffert physiquement. Mais je me permets de vous poser une question… Mettez-vous à ma place et demandez-vous quelles seraient vos réactions morales en vous voyant mutiler peu à peu. Je n’ai plus de dents… Cela donne une impression de terrible déchéance. Je n’ai plus d’ongles, mes mains me font horreur. Mes aveux gardent toute leur valeur… Vous pourrez d’ailleurs les vérifier, car j’imagine que les renseignements que vous m’avez arrachés ne sont pas tombés dans l’oreille de sourds.

Ébranlé, Dantchenko était obligé de convenir en lui-même que l’argument était valable. Il se décida brusquement :

— Je vais vous faire une proposition, Liston. Je reste persuadé que vous avez été chargé par les services de renseignements de votre pays d’une mission en territoire soviétique. Je me refuse maintenant à m’acharner inutilement sur vous. Vous vous croyez condamné, n’est-ce pas ?

Liston ne répondit pas, mais un vif intérêt perçait dans son regard.

— Contrairement à ce que vous pensez, reprit Dantchenko, votre cas n’est pas sans espoir. Un de nos plus éminents savants vient de trouver un remède qui pourrait vous guérir. Je vous propose un marché : je fais venir ce professeur et si vous guérissez vous me direz tout ce que vous gardez sur le cœur. Tout, n’est-ce pas… C’est un marché d’homme à homme. Et je crois pouvoir vous faire confiance.

Les yeux de Liston exprimaient un mélange de désarroi, d’incrédulité et d’espoir. Dantchenko insista :

— La proposition est loyale. Je ne vous demande rien avant… Si on arrive à vous guérir, vous remplirez la partie du contrat qui vous concerne. Qu’avez-vous à perdre ? Rien… vous avez à gagner la vie.

Liston objecta :

— En admettant que votre professeur puisse me guérir… Que je redevienne un homme normal, avec des années d’existence devant moi. Quelle sera cette nouvelle existence que vous m’offrez ?

Très calmement, Dantchenko répondit :

— Il est bien évident qu’après il vous sera impossible de retourner dans votre pays. Mais je vous donne ma parole d’honneur que votre existence future ne sera pas celle d’un prisonnier. Nous avons des places pour des hommes courageux tels que vous, si vous acceptez de nous servir loyalement. En somme, je vous offre une situation… Si vous voulez réfléchir, je vous laisse deux heures.

Liston était depuis longtemps à bout de résistance. Il savait avoir trop présumé de ses forces en se lançant dans une aventure aussi dangereuse. Que lui importait, s’il devait vivre encore, de vivre sous le régime soviétique… Il vrilla son regard dans celui de Dantchenko et prononça lentement :

— J’accepte… Marché conclu.
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Gregory éprouvait une sensation très proche de l’euphorie. Il avait su profiter au maximum des circonstances particulièrement favorables et il était certain de vaincre désormais sans avoir à beaucoup se dépenser. Tout n’était plus qu’une simple question de psychologie appliquée.

— Ne marche pas si vite, souffla Melba. Je n’arrive plus à te suivre…

Il ralentit et s’excusa gentiment. Elle s’arrêta, l’obligeant à en faire autant. Son visage pâlit et elle tendit sa main gantée vers un bar situé de l’autre côté de la rue.

— C’est là, dit-elle. Nous sommes un peu en retard, il doit nous attendre…

Grégory rectifia :

— Il doit t’attendre. Tu ne lui as pas dit que j’allais venir…

Elle devint rose :

— C’est juste, dit-elle.

Elle restait comme figée sur place et Grégory devina que l’idée de se retrouver en face de Cleve Robin lui était extrêmement désagréable. En marchant, il avait modifié son plan d’action et il reprit, comme saisi d’une inspiration soudaine :

— Écoute, Melba… J’ai réfléchi et je crois qu’il vaut mieux que tu entres seule. Tu lui diras que je dois arriver, en lui précisant que j’appartiens au FBI. Au fond, il est préférable de jouer cartes sur table. L’affaire a pris une tournure dangereuse et un manque d’information pourrait être nuisible à Robin.

A la lueur qui traversa les yeux de la jeune femme, il comprit que ces nouvelles dispositions lui plaisaient davantage.

— J’entrerai cinq minutes après toi, dit-il Va…

Elle traversa la rue, il la regarda entrer dans le bar, consulta sa montre et repartit en se mêlant à la foule animée que venaient de déverser les bureaux à leur fermeture.

Il s’immobilisa devant une vitrine et observa soigneusement les alentours, afin de s’assurer que personne ne s’intéressait à lui d’une façon particulière. Ce n’était pas le moment de pécher par excès de confiance. Il revint lentement sur ses pas puis, les cinq minutes écoulées, traversa la chaussée et pénétra dans le bar.

Melba était assise tout au fond de la salle, auprès d’un garçon blond au visage émacié et à la mine inquiète. Grégory se composa un masque de circonstance, à la fois sérieux et bienveillant, et s’approcha sans hâte. Melba fit les présentations :

— Cleve Robin… Luca Forio, du F.B.I.

Grégory nota La vive rougeur qui était montée aux pommettes de Melba, puis serra la main du jeune ingénieur qui faisait un visible effort pour se montrer cordial. Sans préambule, Grégory attaqua :

— Je suppose que miss Liston vous a mis au courant des derniers événements. Le lieutenant Murphy est mort ce midi en déjeunant dans son restaurant habituel. Je puis vous dire en confidence qu’il a été empoisonné. Il s’agit donc d’un attentat… L’affaire prend une tournure extrêmement dangereuse, dépassant de loin toutes nos prévisions. Murphy ayant disparu, j’ai pris sa place. C’est à moi, maintenant, que vous avez affaire… Par mesure de prudence, j’ai décidé de lâcher du lest. C’est vous, Robin, qui, en définitive, vous trouvez visé de façon directe. Il ne faut pas que nos adversaires puissent tirer de notre passivité des conclusions trop faciles. Nous sommes dans l’obligation de modifier nos plans…

Robin avait écouté avec une attention soutenue ce discours quelque peu ambigu. Grégory restait volontairement dans le vague pour laisser venir l’adversaire… Spontanément, Robin donna dans le panneau :

— Mais alors, dit-il, que dois-je faire du dossier ?

Le cœur de Grégory fit un bond dans sa poitrine. Ses cils épais se baissèrent à demi sur son regard velouté et il laissa passer quelques secondes, pour se donner le temps de retrouver son sang-froid. D’un ton décidé, il répliqua :

— Vous allez me le remettre. Ce soir, très tard, je dois assister à une conférence avec mes chefs. Nous mettrons sur pied un nouveau plan d’action. Je vous demanderai de venir à mon bureau demain matin à neuf heures, avec miss Liston.

Robin questionna :

— Au siège du F.B.I. ?

— Bien entendu. Dans le bureau de Murphy, que j’occupe provisoirement. Je m’excuse de vous bousculer, mais mon temps est précieux. Pouvons-nous aller maintenant chez vous ?

Robin accepta sans discuter.

— Mais, bien entendu. Ma voiture est à la porte.

Il appela le garçon, régla les consommations. Ils se levèrent tous trois et sortirent. Près de la voiture, Melba se fit hésitante et dit soudain d’un air gêné :

— Je préfère rentrer chez moi. Je vous laisse…

Une expression de vive contrariété se peignit sur le visage de Robin. Grégory intervint :

— Vous avez raison, miss Liston. Vous devez avoir besoin de repos après toutes ces émotions… Je vous attends demain à neuf heures, à mon bureau.

Elle leur serra la main et s’éloigna. Grégory monta dans la voiture à côté de Robin qui démarra sans dire un mot. Durant tout le trajet, ils observèrent un mutisme complet. Grégory devinait sur quelle voie se trouvaient aiguillées les pensées de Robin. Il se félicitait de voir ces tourments intimes lui enlever sa lucidité.

Ils traversèrent Charlesriver que les rayons du soleil couchant embrasaient. Sur la rive droite, les docks de Charlestown montraient une activité fébrile.

Robin arrêta la voiture devant la petite maison de pierre brune qu’il avait héritée de ses parents. Il invita Grégory à le suivre et l’introduisit dans son bureau. Il ouvrit un coffre scellé dans le mur et en sortit un dossier de carton blanc relié par une cordelière de soie verte. En grosses lettres rouges, une inscription se trouvait soigneusement calligraphiée sur la couverture :

« MATADOR B-61 »

Robin tendit le dossier à Grégory qui le prit d’une main frémissante.

— Voilà, dit le jeune ingénieur. Demain matin, neuf heures…

Grégory se racla la gorge.

— Ne venez pas en retard, mon emploi du temps est très chargé. Je vais essayer de faire en sorte que vous n’ayez plus aucun rôle à jouer dans cette affaire. Il est inutile de vous exposer… Des hommes tels que vous sont nécessaires au pays.

Il glissa le dossier entre sa veste et sa chemise et ressortit sur les talons de Robin qui le raccompagna Jusqu’à la rue.

— Ne vous dérangez pas davantage, dit Grégory. Je trouverai un taxi.

Il s’en alla d’un pas allongé, après s’être assuré d’un regard circulaire qu’aucune silhouette inquiétante ne hantait les parages. Il s’engagea dans la première rue qui s’offrit sur sa droite et ralentit l’allure. Il avait parcouru une cinquantaine de yards dans cette nouvelle direction lorsqu’une voiture arrivant silencieusement derrière lui le rattrapa et s’arrêta à sa hauteur. Une portière s’ouvrit. Il monta et dit à Bert Batten qui démarrait :

— J’ai le dossier. Jamais je n’aurais espéré semblable facilité…

Pour toute réponse, Bert Batten dit de sa voix ennuyée :

— Le cargo lève l’ancre dans une demi-heure. Nous avons juste le temps.

Comme il roulait à vive allure, Grégory reprit :

— Pas d’excès de vitesse, s’il te plaît. Cela ne servirait à rien de nous faire arrêter par les flics.

Bert Batten leva le pied. Grégory questionna :

— Et ce cher Lafolette ? Qu’en as-tu fait…

Un léger sourire retroussa les lèvres minces de Batten.

— Nous l’avons un peu bousculé, dit-il. Je crois que ton opinion était la bonne, il voulait simplement toucher la prime en te dénonçant comme immigrant clandestin… Comme le faisait jadis son estimé patron.

— Qu’allons-nous en faire ?

Batten prit un ton désinvolte :

— Pas question de le relâcher dans la nature. J’ai donné des instructions au commandant pour qu’il le jette demain matin par-dessus bord en pleine mer. Tant pis pour lui…

…

Cigarette aux lèvres, Grégory allait et venait dans l’étroite cabine. Depuis quatre heures, le cargo polonais avait quitté le port de Boston sans incident. Dans quelques instants, il allait passer au large de Provincetown, situé comme un dernier bastion à l’extrême pointe de la presqu’île en forme d’ergot. Grégory marcha vers le hublot et l’ouvrit. Une bouffée d’air salé lui gifla le visage. Il avança la tête dans l’ouverture et aperçut au loin, dans l’épaisseur de la nuit, le halo lumineux qui marquait la position de Provincetown. Il était temps d’agir pour réaliser le plan qu’il venait d’arrêter.

Il se retourna, son regard tomba sur la table métallique rivée au plancher. Un appareil photographique de précision gisait à côté. Grégory prit l’appareil et alla le dissimuler sous le matelas de la couchette. Puis il ouvrit en grand la porte du coffre scellé dans la cloison, à gauche du hublot. Un long pistolet muni d’un silencieux apparut. Il revint vers la table, ouvrit le pistolet. Il remit l’arme à sa place dans le coffre, laissa la porte ouverte et revint à la table. Un gros revolver d’ordonnance se trouvait au fond du tiroir. Il le mit tout au bord puis s’assura que le tiroir jouait facilement dans son logement. Enfin, il alla ouvrir la porte sur la coursive et appela un matelot auquel il ordonna d’aller chercher le prisonnier enfermé dans la cabine de l’officier mécanicien. Le matelot s’éloigna…

Grégory vérifia d’un dernier coup d’œil la mise en scène qu’il venait d’effectuer, puis recolla son visage au hublot resté ouvert.

Trois minutes s’étaient écoulées, lorsque Hubert apparut dans l’encadrement de la porte, sous la surveillance du matelot. Grégory se retourna d’une pièce, avec un sourire moqueur. Une expression d’étonnement déforma un court instant le visage de Hubert. Grégory demanda au matelot de retirer les liens qui réunissaient dans le dos les poignets du prisonnier. Ceci fait, il précisa qu’il ne fallait le déranger sous aucun prétexte. Le matelot reparti, Grégory ferma lui-même la porte au verrou. Puis, toujours moqueur, il s’adressa à Hubert qui s’était recomposé un masque impassible.

— Que pensez-vous de cette aventure Lafolette ?

Hubert soupira et répliqua d’un ton d’évidente mauvaise humeur :

— J’aurais mieux fait de rester tranquille.

Joyeux, Grégory appuya :

— C’est aussi mon avis. Vous vous êtes fourré dans un fichu pétrin. Vous avez sans doute deviné que nous avons quitté Boston depuis déjà quatre heures. Si vous voulez voir la côte américaine une dernière fois, approchez de ce hublot. Nous passons au large de Provincetown.

Il railla lourdement :

— Si vous êtes bon nageur, avec une ceinture de sauvetage, vous pourriez encore gagner la côte.

Instinctivement, les yeux de Hubert se levèrent vers la ceinture de sauvetage accrochée en bonne place à la cloison. Puis, son regard neutre glissa vers le coffre ouvert et se fixa sur le pistolet au canon prolongé du silencieux. Grégory avait contourné la table et pris le dossier du Matador.

— Je suis navré pour vous, dit-il. La guerre des renseignements a des exigences auxquelles je suis obligé de me soumettre. Vous m’étiez personnellement sympathique… Mais je ne puis m’opposer à la décision prise à votre égard. Demain, dans la journée, vous serez jeté par-dessus bord en pâture aux poissons. Triste fin… Je suis vraiment navré pour vous.

Il souleva le dossier de façon que Hubert pût lire l’inscription de la couverture.

— Ce n’est pas par machiavélisme que je tiens à vous mettre au courant des détails d’une affaire dans laquelle vous avez tenu un rôle inconscient. Vous avez un esprit curieux et je pense que cela vous intéressera… En même temps, vous en tirerez peut-être une consolation quant au sort qui vous est promis. Je m’appelle Grégory. Du moins, est-ce le nom sous lequel les services secrets de votre pays me connaissent. J’étais venu aux U.S.A. pour me procurer les plans d’une de ces armes fantastiques dont votre Président a menacé le monde récemment, le Matador B 61. Les voici. J’ai réussi.

Son sourire s’accentua, il ajouta :

— Un peu grâce à vous, j’aurais mauvaise grâce à le nier.

Il reposa le dossier, s’écarta de la table, prit une chaise en tube métallique et la poussa vers Hubert.

— Asseyez-vous, dit-il. Je ne suis pas pressé, je n’ai pas envie de dormir et nous avons tout le temps de bavarder.

Il ne put en dire davantage. Le pied de Hubert, lancé comme un boulet, frappa le siège par en-dessous avec une force terrible. La chaise vola au visage de Grégory qui partit à la renverse. D’un bond prodigieux, Hubert sauta par-dessus son adversaire et atteignit le coffre. Il se retourna, l’arme en main, au moment où Grégory se relevait avec la souplesse d’un chat. Hubert tira… Les trois détonations successives parurent se confondre. Assourdies par le silencieux, elles firent un bruit dérisoire. Le beau visage de Grégory exprima une indicible stupeur, ses mains crispées se rejoignirent sur sa poitrine. Il s’empêtra dans les pieds de la chaise renversée et s’écroula comme une masse en roulant sur lui-même.

Agissant avec une aisance extraordinaire comme s’il jouait une scène cent fois répétée, Hubert ne perdit pas une seconde. Il alla décrocher la ceinture de sauvetage et la fixa autour de son torse, sans un faux mouvement. La ceinture était munie d’une poche étanche, comme toutes celles réservées aux officiers responsables du navire. Il y enfouit le dossier du Matador et la referma. Puis, ayant reposé sur la table le pistolet qui ne pouvait plus lui être d’aucune utilité, il agrippa le bord inférieur du hublot et se laissa glisser dans l’ouverture. Il vit au loin les lumières de Charlestown qui formaient une sorte de dôme jaunâtre dans la nuit. La tête la première, il plongea…
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Effondré dans le fauteuil du défunt lieutenant Murphy, Howard tira son mouchoir pour éponger la sueur qui inondait son visage livide. Informé la veille à deux heures après midi de la fin tragique de l’officier du F.B.I., il avait immédiatement quitté Washington en avion spécial Arrivé à Boston, il lui avait été impossible de retrouver Hubert et avait dû se rendre à l’évidence, O.S.S 117 était tombé au pouvoir de l’adversaire.

Howard s’était alors trouvé devant un terrible dilemme. Ayant repris l’affaire en main, il avait vite compris la terrible méprise de Murphy et deviné que le prétendu sauveteur de Melba Liston n’était autre que le dangereux Grégory. Il avait aussitôt remis sur pied un efficace système de surveillance, par l’intermédiaire duquel il avait été tenu au courant des moindres faits et gestes du pseudo Luca Forio.

Une solide et vieille amitié unissait Howard à Hubert. Bouleversé et supposant que le vieux garçon se trouvait emprisonné à bord du cargo qui allait emmener Grégory, il n’avait pu se résoudre à trancher seul l’inhumain problème. Il avait appelé M. Smith auquel il avait tout expliqué…

En ce moment, Howard éprouvait presque de la haine pour M. Smith. Sans hésitation, d’une voix qui trahissait à peine le déchirement qu’il devait ressentir, M. Smith avait dicté ses ordres. Entre l’intérêt supérieur du pays et la vie d’un agent, aussi remarquable soit-il, il n’avait pas de choix à faire. Hubert devait être sacrifié…

Le téléphone se mit à vibrer. D’un geste excédé, Howard décrocha. Le service de réception l’informa que Melba Liston et Cleve Robin réclamaient un certain Luca Forio qui leur avait donné rendez-vous dans le bureau du lieutenant Murphy. Howard ordonna de les faire monter.

Melba Liston montrait un visage défait et ses yeux largement cernés prouvaient qu’elle avait dû chercher en vain le sommeil la nuit précédente. Robin avait un air compassé et son regard plein d’angoisse semblait fasciné par la pauvre figure de Melba. Dès l’entrée, la jeune femme regarda Howard et demanda :

— Monsieur Forio n’est pas là ?

Howard répondit froidement :

— Si celui que vous connaissez sous le pseudonyme de Luca Forio était là, vous le verriez enchaîné. Luca Forio est sans doute le plus dangereux espion qui ait jamais opéré sur notre territoire… Il a malheureusement réussi à nous échapper, après avoir fait assassiner le lieutenant Murphy.

Il s’interrompit, surpris par les réactions de Melba Liston dont le visage décomposé exprimait une horreur sans nom. Elle laissa échapper un drôle de petit soupir, puis glissa de sa chaise et tomba sur le parquet, évanouie.

Blême de rage, Robin se précipita et la souleva dans ses bras.

— Vous pouvez être fier de ce que vous avez fait, lança-t-il à Howard. Et, bien entendu, vous vous en foutez… L’intérêt supérieur du pays !

Il eut un ricanement douloureux.

— C’est tout ce que vous avez dans le bouche. Vous vous moquez de détruire, vous vous moquez de toutes les ruines qui peuvent résulter de vos actes. L’intérêt supérieur du pays ! ! !

Il tremblait de fureur. Bouleversé, mais refusant de le laisser voir, Howard répliqua d’un ton sec :

— Monsieur Robin, je vous excuse. Emmenez cette jeune femme… Mais n’oubliez pas une chose essentielle, dans votre intérêt : elle ne devra jamais être informée du secret de l’affaire. Votre liberté en répond. Il y a des lois pour punir la violation des secrets d’État. Allez, je ne vous retiens pas.

Il alla ouvrir la porte et laissa passer Robin portant dans ses bras la jeune femme sans connaissance.

Il resta un long moment immobile, très pâle, le visage couvert de sueur. Puis, pour calmer son désarroi et sa colère, il claqua la porte avec violence.

Serrant ses tempes dans ses poings crispés, il allait et venait dans la pièce, jurant comme un damné, lorsque la porte se rouvrit soudain doucement.

— Alors, Howard, ça ne va pas ?

En reconnaissant Hubert, Howard parut se changer en statue. En quelques secondes, son visage passa par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Puis il éclata d’un rire frénétique et se jeta sur le rescapé qu’il étreignit de toutes ses forces.

Un peu démonté, Hubert se laissa bousculer un bon moment, puis le repoussa et essaya de le calmer :

— Mon vieux, je crois que vous avez besoin de repos. Sinon, c’est le psychiatre et le cabanon qui vous attendent…

Ayant réussi à se dégager, il ouvrit une serviette qu’il tenait à la main et en sortit un dossier froissé.

— J’ai eu la peau de Grégory et je vous ramène le dossier du Matador.

Un silence de plomb tomba sur la pièce. Un instant Hubert se demanda si Howard n’était pas réellement devenu fou. En le voyant blêmir sous l’effet d’une rage folle, il en fut tout à fait certain. Howard se mit à trépigner sur place, puis se rua sur la table qu’il martela de toutes ses forces au risque de se briser les poings.

— Il ne fallait pas, nom de Dieu ! ! ! Il ne fallait pas…

Hubert fit un pas en arrière.

— Il ne fallait pas quoi ? Expliquez-vous bon sang !

Howard s’effondra dans le fauteuil et resta silencieux, le temps de retrouver un peu de sang-froid. Puis d’une voix blanche, il expliqua :

— Vous avez tout démoli, Hubert. Vous allez comprendre… C’est une invention de M. Smith…

Nous savions que de toute façon, les Russes arriveraient à se procurer les plans du Matador. Toutes nos armes secrètes sont passées une à une de l’autre côté… Alors, M. Smith avait eu une idée. Il a monté toute cette affaire pour que les Russes prennent possession des plans sous notre contrôle…

Ahuri, Hubert objecta :

— C’est une véritable histoire de fous !

Howard secoua la tête avec force.

— Non, attendez que je vous explique. Les plans que vous avez ramenés n’auraient jamais permis aux Russes de construire un Matador susceptible de quitter le sol. Une légère erreur dans les calculs avait été introduite à la base. De telle façon que les techniciens soviétiques n’auraient pu s’en apercevoir… Le temps qu’ils comprennent, nous aurions gagné deux ans. Un délai suffisant pour nous assurer une avance considérable. Pendant ces deux ans, persuadés de le tenir, les Russes ne se seraient plus intéressés au Matador. Si l’affaire avait réussi, M. Smith avait l’intention de répéter l’opération pour d’autres armes secrètes. Vous comprenez ?

Hubert était cramoisi.

— Je comprends que vous vous êtes fichus de moi ! J’estime en avoir assez fait pour qu’une confiance totale me soit accordée. Il fallait me mettre au courant… Vous ne pouviez supposer un seul instant que je laisserais faire ça sans réagir.

Il devint pâle et siffla :

— C’est pour ça que vous m’aviez envoyé à la Havane. Je n’avais pas vu le piège… Vous vouliez prendre prétexte ensuite de ce que Grégory me connaissait pour me tenir à l’écart. Eh bien, vous avez gagné… et je vous dis merde !

La sonnerie du téléphone créa une heureuse diversion. Tremblant, Howard alla décrocher. Il entendit la voix de l’officier de service à la réception qui l’informait :

— Un accident vient de se produire dans la rue, monsieur. La jeune femme que vous avez reçue il y a quelques minutes a été écrasée par un autobus. Un de nos hommes, témoin de l’accident, prétend qu’elle s’est jetée volontairement sous les roues.

Howard laissa retomber l’appareil. Son visage avait pris une expression horrifiée. Il bredouilla en trébuchant sur les mots :

— Je vais foutre ma démission.

…

En parfaite santé, Grégory examinait à la loupe les photographies qu’il avait prises la veille du dossier Matador, avant de faire venir le sympathique Lafolette, qui avait donné tête baissée dans l’ouverture offerte. Un sourire satisfait retroussa les lèvres pleines de Grégory, son magnifique regard flamba de malice. Il imaginait Lafolette se présentant dans un bureau du F.B.I. avec un masque de héros et remettant les plans volés du Matador qu’il assurerait avoir repris en tuant l’espion Grégory de trois balles tirées à bout portant. Jamais Lafolette ne se douterait que les balles tirées étaient chargées à blanc et le « C.I.A. » pavoiserait.

Son chef, un certain M. Smith, d’après les renseignements parvenus au M.V.D., retrouverait le sommeil, sans pouvoir supposer que le secret du Matador voguait tout de même vers Moscou.

Oui, vraiment, c’était du beau travail. Grégory se frotta les mains et se leva pour admirer par le hublot le spectacle monotone de l’écran…
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Sale comme un linge, Salinski reposa le téléphone sur son bureau. Il venait d’entendre Alekhonian lui-même qui le priait de venir rendre des comptes sans plus tarder à Moscou. Salinski, malade d’angoisse, savait parfaitement ce que cela pouvait signifier… La destitution, d’une façon certaine, et, s’il évitait d’être traduit devant un tribunal pour négligence, l’expédition comme agent subalterne dans un bled perdu de Mongolie ou d’ailleurs.

Une bouffée de rancœur lui monta aux lèvres. C’était ce sale enfant de crapaud de Dantchenko qui était la cause de tout.

Brusquement, les yeux de Salinski se fermèrent à demi. Une idée machiavélique prenait jour dans son cerveau. Il tenait sa vengeance…

Il quitta son bureau sans plus attendre et se fit conduire à la Faculté de Médecine. Il était encore le chef redouté de la section du M.V.D. à Leningrad et personne ne pouvait songer à s’opposer à ses désirs. Il parvint sans encombre dans la chambre de Liston et pria le garde de service de s’éloigner. Liston l’avait regardé sans aucun plaisir. Sa tête enrubannée de pansements reposait sur un moelleux oreiller. Salinski fit un effort pour se montrer aimable et commença par demander des nouvelles de sa santé. Liston ne répondant pas, Salinski reprit :

— Je suppose que cela vous intéresserait de connaître le résultat de toute cette affaire. Ils sont excellents pour nous et, donc, assez désastreux en ce qui vous concerne. Nos agents à Boston ont réussi à joindre votre sœur Melba Liston.

Il fit une pause, jouissant avec sadisme de la lueur de curiosité qui s’était allumée dans les yeux enfoncés de Liston.

— Votre sœur était une femme courageuse… Presque autant que vous. Elle a tenu le coup longtemps. Pourtant, nos agents ne sont pas des enfants de chœur… Malheureusement, alors qu’elle venait de donner satisfaction, elle a été emportée par une syncope. Votre sœur est morte, Liston.

Les mains bandées de l’Américain se crispèrent silencieusement. Une lueur meurtrière flamba dans son regard. Salinski continua du même ton :

— Nous tenons les plans du Matador. En somme, l’affaire est terminée… Je connais votre état de santé et, sans cruauté, j’espère qu’elle le sera bientôt pour vous. Dantchenko m’a chargé d’une communication désagréable… Il ne savait pas encore que les plans du Matador étaient entre nos mains lorsqu’il vous a promis une guérison qu’il savait parfaitement impossible. Inutile de vous laisser l’espoir. Nos médecins ne sont pas plus forts que les vôtres… Je regrette pour vous, Liston… Je reviendrai vous voir…

Il sortit sans se retourner. Liston avait fermé les yeux pour mieux se renfermer dans son désespoir. Voilà à quoi avait abouti la magnifique aventure qu’il avait voulu vivre. Sa sœur avait été torturée et en était morte… Comment n’avait-il pas pensé à cela ? Il avait tué sa sœur… Puis, une colère folle le souleva contre Dantchenko. La manœuvre lui semblait ignoble. De toute façon, comment aurait-il pu savoir s’il avait été guéri ? On ne le lui aurait jamais dit, et il aurait avoué comment M. Smith l’avait lancé sur cette galère. Et après… il serait mort quand même, sans aucun doute…

Il pensa soudain que le garde allait revenir. Il avait tout juste le temps. Mieux valait en finir tout de suite. Il repoussa les draps, se leva au prix d’un effort fantastique. Titubant, il marcha jusqu’à la fenêtre…

Des pas dans le couloir. Vivement, il tourna la crémone, tira les battants. Une chance… Il était au cinquième étage. Au moment où la porte s’ouvrait, il basculait dans le vide en fermant les yeux.

FIN
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1  Sérum de vérité.

2  Faubourg de Boston.

3  Type d’avion de grand tourisme américain.

4  Immense territoire marécageux à végétation luxuriante au sud de la Floride.

5  Aboutissement d’un long chapelet d’îlots prolongeant vers l’Ouest la pointe méridionale de la presqu’île de Floride. Séjour touristique très connu.

6  Indicateur de vitesse pour les avions, du nom de son inventeur.

7  Grande ville de Louisiane.

8  Opération du cerveau consistant à sectionner et retirer les régions de la matière grise par lesquelles se transmet à l’individu la sensation de douleur.
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